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Manuel de la typographie française, ou Traité complet de l'imprimerie
Dans riinpiilsinii {'(•iiéralc doniiép aux sciences et aux arts par le génie lie la France, depuis le cuininencement du dix-nem ième siècle, il en est |>en <]ni, lancés dans Ja carrière des découvertes, aient Tait autant de progrès que la Typograj)iiie; et la patrie des Etienne, des Morel, des \'itré, des Barbon, des Didot, des Crapelet, etc. etc., peut dire avec gloire que riinpriinerie, ai>pelée si ingénieusement fwir Kivarol l’arUl- lerie de la pensée; '
arl qui tous les jours mnIlipUe avec grâce ^
Kt les vent de Virgile, cl îcs leçons U Uoracc,
ne compte pres<pic plus de rivaux en Europe, et que les cliefs-d’œnvre qu’il a publiés depuis vingt-cinq ans lui serviront de titres à l'immortalité.
Mais dans cet art, comme dans beaucoup d’antres, la marche de l’esprit humain a devancé les préceptes; car nous ne comptons encore, parmi le nombre incalculable des livres concernant les sciences et les arts, aucun ouvrage complet sur la Typographie.
En 17G4, Ic.célèbre Fotirnier publia deux volumes petit in- 8 “, sous* le titre de Manuel typographique. Ces deux volumes, uniquement consacrés à l’art de la gravure et de la fonderie, et à l’origine des difTérens caractères d’écriture ou d’impression en usage dans les tpiatre parties du monde, devaient être suivis de deux antres, destinés à l’art d’imprimer. mort vint enlever ce savant typographe au milieu de scs travaux, et le Manuel typographique resta incomplet.
I^a Science pratique, donnée par Fertel, de Saint-Omer, en 1728, ne renfermait qu’une théorie surannée, lorsqu’en 1792, Monmro, imprimeur à Paris, publia un Traité élémentaire de V Imprimerie en un
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\oliinie in-8", (^(■vellll très-i’cire, et dont la prati<jii<* serait aussi lausse anjoiinl'liiii <jue celle de l’ertel l’était en 171)2.
\ ', Encyclopédie parle de la Typographie d’une manière trop sommaire; et les progrès iminens<‘s que cct art sublime a faits rendent même les traités de iMM. Hertrand-Quiiupiet (i7()j)), Vineard (i 8 o 4 ), et autres, ineomplels <lans bien des parties.
AI. F biirnier, imprimeur à Paris, et dont le nom rappelle si heureusement celui d’un de nos grands maîtres, pttblia, vers la fin' de 1820, un Traité de la Topographie, en un volume in-8". Cet omrage, qui se fait remarquer |>ar des observations et des dissertations savantes présentées avec art, et qui ilécèle dans ce jeune inq)rimeur les germes d’un double talent, et comme écrivain et comme ly [)ograj)he, ne paraît pas eu général assez. didaeti<pie, assez élémentaire pour former des élèves <lans un art dont les détails sont si imdtipliés.
,\ous ne parlerons pas d’un autre ouvrage beaucoup plus utile à la science des calculs tpi’à l’art de la Typographie, et tloiit l’auteur, <lans la première page de son livre, blâme ceuv <jui renferment des dissertations, des recheivhes scientifiques, des planches,^ des épreuves de caractères , etc.
Blâmer les dévelojtpemens d’une science dans un livre fait pour en démontrer les principes, est un rai.sonnement tpd nous parait étrange. Oti nous permettra de ne pas être de cet avis, et de chercher, au “contraire, à établir ilans notre ouvrage tout ce qui |jeut contribuer aux progrès de cette même science, l’iinc de celles dont le pcrfectionne- . tuent honore le plus notre patrie.
L’auteur de ce Manuel, qui a exercé la Typographie jtendant trento ans, a puisé dans les div ers ouv rages dont on vient de parler toutes les règles, tous lés jtrincipes qui sont encore en harmonie avec ceux que l’on observe dans les premières imprimeries de la capitale. Il s’est adjoint dans ses travaux .M. Rignoux, sans cesse occupé à découvrir de nouvelles perfections dans un art où il tient un des premiers rangs.
Cct ouv rage sera non-seulement utile aux jeunes gens qui se destinent
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AVERTISSEMENT
à la Typographie, mais encore aux libraires, aux hommes de lettres, et à toutes les personnes qui, par état ou par goût, veulent connaître à fond tous les ressorts d’un art sans lequel bien d’autres seraient encore au berceau.
n liii théorie d'un art si utile, dit le célèbre Fournier, ne devrait être « Ignorée d'aucun de ceux à qui l’usage des livres est familier. Il serait « à souhaiter ([ue tout homme de lettres fût en état de juger saineit ment de la mécanique de ses productions : par là les artistes qui s’en « occiqieiit se trouveraient obligés de le,respecter usse/. jiour ne le point « avilir jiar les fruits trop eoiiiinuiis de leur ignorance et de leur mau- <t vais goût. U
l.e Manuel de la Typographie Jrançaise, le seul ouvrage complet (pii ait paru jusiju’à ce jour sur cette science, contiendra:
I® LTntroduction à l'Histoire de riniprimeric, dans laquelle seront développés les moyens que l’on employait primitivement poiu' transmettre la pensée, l'origine des dilTércnlcs écritures, celle de l'invention des [>apicrs, etc.; a“ L’IliiHoiie de l'Imprimerie, puisée dans les ouvrages des principaux auteurs qui ont écrit sur celte matière, tels que Juniiu, Scriveritu, Koomhert, A'ontng, Boxhnm, Schii-/'/lin , SpeeUia, lirasme, Tril/tèmc, llirckenitu, Ulric Zelt, MalUnkrot, ArnauU de Bergelles, Fischer, Kcrkhr, ff'oif, Panier, Scatiger, Ange Roccha, G. NautU, ChevUlier, Prosper Marcluuid, Mercier de Saint -Uger, Micrman, Liehtenberger, SalUcr, üebure, Fournier, Daunou, P. üidot, Lambinet, Porthmann, etc.; ■
.1® Analyse sommaire de l’Art typographique, depuis la gravure des poinçons jus(|u'aux derniers travaux de l' Imprimerie;
4® Origine et progrès de la gravure des caractères, avec des fac simile des premiers montimens typographiques; les noms des principaux graveurs et fondeurs qui se sont signalés dans cet art, depuis Schœffcr, jiisqu’.i nos contemporains, avec îles explications sur leurs types, et souvent des modèles; eniin la manière de connaître et de distinguer tous les caractères, et un talileau général de ceux que l'on emploie en France, d’après les specimen de M.M. Finnin Didut, Jules Didot et Molé;
5® Dissertations sur les différentes presses en usage en France et chez l’étranger, avec tous les détails sur leur construction et sur leur développement, et un modèle de chacune; 6° L'Art du compositeur, depuis la connaissance de la casse, jusqu'au moment où une forme est livr<-e à l'imprimeur: cet article contiendra la manière de faire les titres, de (Xinduire un ouvrage, le tableau des impositions pour tous les formats, la manière de corriger les épreuves, etc.;
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, ;; 7 <* L’.^rt lie nRiprimcur, depuU les fondions qui prétèilenr la mise sous presse, jusqu’après le tirage et le lavage des formes, avec des instructions sur la manière ip.Ae nettoyer, de monter et de démonter toutes les .presses, préparer les balles, les rouleaux, le papier, etc. ;
8" Manière de monter une inl^rimerie, le local que Ton doit choisir, les différentes sortes et le poids des caractères qui conviennent relativement au nombre des presses;
5° Police des caractères, prix courans des ustensiles d’imprimerie, préparation des ditîérens objets necessaires à l’impression ;
O® Devoirs des garçons de magasin, instruction sur le satinage du papier, j^aoière de plier tous les formats, instruction pour les brocheuses, etc.;
1 ° Des maîtres imprimeurs, des directeurs d'imprimerie ou protes, et correcteurs, de ^ leurs attributions et de leurs devoir»': observations générales; , ■
ia“ Aperçu de l'Art de la gravure et de la fonte de» caractères;
't 1 3“ Du polytypage et do la stéréotypic : leur origine, leurs progrès ; i4“ Dictionnaire typographique, c-ontenanl les termes technique» et les nom» des ustensiles en usage dans l’Imprimerie, avec des explications sur chaque objet; i5“ ï^is et règlemcns sur rimprimcric et sur la Librairie de France, précédés d'un anercu relatif à ce» deux professions, et sur la manière dont elles étaient administrées
^ ■ 1 1 .• * • avant la revoluUon ;
i6® Table raisonnée des matières.
' Ml
f uti lii uaiiii:; imnu t U<1U9 ic «.ucui u uu KUH/itu; nuinuit CSl I 1118-
ggj I tant oi'i rinfortune fond sur celui qui en est Tobjet.
esü
VINGT-DEUX
I L’esprit de parti abaisse les plus grands h\ hommes jusqu’aux petftesses du peuple.
INTRODUCTION
A LHISTOIRE DE L’IMPRIMERIE
I L rst impossible de dire à quelle époque les hommes ont commence de consigner par écrit leurs pensées. Tous les auteurs conviennent que la première écriture a dû être en images; qu'elle a donné naissance à l’écriture hiéroglyphique ou symbolique, aujourd’hui toute mystérieuse pour nous, et qui, lors même qu’on la pratiquait, était, à un petit nombre de signes près, un secret pour le peuple.
La tradition, aidée de quelques monnmens grossiers, est le premier moyen qu’on ait employé pour transmettre le souvenir des faits remarquables dans l'iiistoire de l'antiquité. Ensuite l'art d’écrire a consisté dans une représentation informe et grossière des objets corporels allégoriques ou emblématiques : c’est là l’écriture dont les ' ■ Égyptiens ont d’abord fait usage. Elle consistait en des hiéroglyphes as,sez semblables à , nps rébus : un cercle signiliait le soleil \ un croissant , la lune : la légèreté s’exprimait par un oiseau; une chose funeste, par un crocodile; la vigilance, par un*œ//; l’activité, par une main, etc. •
Les caractères dont les Chinois su servent encore aujourd’hui dérivent de celte première pratique. Celte écriture, appelée Xécriture des pensées, exprimait la totalité des choses, une action, un événement avec toutes ses circonstances, et quelquefois même, au moyen de quelques nuances, le jugement qu’on devait eu porter.
L’art d’écrire était dans cet état lorsqu’un génie heureux, nommé Thait ou Thot, secrétaire de Misraïm, l’un des premiers rois d'Égypte, inventa Vécriture des sons.
‘ Cette écriture, au moyen de deux douzaines de signes, ou à peu près, auxquels on donna un son de convention , remplaça cette infinité de traits hiéroglyphiques qui , étant isolés, avaient un sens propre et fort étendu , mais qui ne pouvaient rendre toutes les pensées métaphysiques et intellectuelles. C’est par les divers assemblages et les différentes combinaisons de ces signes sonores rapprochés, qu’ou forma premièrement des mots univoques, 'expressifs pourtant, qui furent les racines de plusieurs autres mots qui servirent à ^ndre les pensées, et à les différencier selon leur degré d’approximation otl de disparité.
Quel(|ues savans croient que les sous dont on a formé les premières langues ont été empruntés des animaux ou des choses qui produisent du bruit.
Bas, en latin, a du rapport avec le mugissement du boeuf; dans bélier, se trouve bé, cri ordinaire 4e cet animal. On a suivi la même marche pour exprimer beugler, coucou.
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• tricti-ac, taffetas, charivari, cliquetis, tintamarre, galimatias, cl autres mots iinitatifs.
M. le premier président de Brosses, de Dijon, a travaillé sur l’origine des langues, et il la trouva dans certains sons (ju’il appelle radicaux. Par exemple, l’expression , radicale des choses en mouvement est FL, d’où déris'ent flamme, jTcche, fleuve, Jlexible, fléchir, etc.
.•L’expression radicale du repos était ST, d’où dérivent stable, statue, stagnation, stupéfait, stoïcien, etc. On se sert encore de ST pour dire taisez-vous.
Les auteurs de tous les pays et de toutes les relig'ions, les plus instruits dans les ' ^
langues orientales, regardent l’hébreu comme la mère et la source de pres<|ue toutes • les langues, du phénicien, du samaritain, de l’égyptien, du syriaque, du chaldéen, de l’arabe, de l’éthiopien, du persan, du grec, du latin, etc. Ils sont d’accord avec Hérodote et Lucain, qui attribuent l’invention des lettres aux Phéniciens, puisque la Phénicie ancienne ne s’étendait pas seulement sur les côtes de la Méditerranée . jusqu’en Egypte, mais comprenait encore la Judée, la Syrie, le pays des Cananéens et des Hébreux : or, ils assurent que les langues phénicienne et cananéenne étaient les mêmes que la langue hébraïque
Cadmus, roi de Thèbes, fils d’.4génor, apporta les lettres de Phénicie en Grèce, doux cent cinquante ans avant la guerre de Troie, l’an iSig avant Jésus-Christ.
Cest de lui qu« doos TÎrnt cH art ingrulcux
l)e peindre U parole rt de parier aux yctfx, ^
' . F.t, par cent traiu diver* de Heures tracées,
Douncr de la couleur et du corps au* pensées.
Bauaup, trad. de lJu'ain
Cadmus n’apporta de la Phénicie en Grèce que seize lettres; Palamède ^ en ajouta ‘
* Tacite, dans ses Annales ^ liv. xi, chap. »4» nous apprend aussi que les Égyptiens se donnent pour les inventeurs des lettres. Ils les ont, dil-ü, transmises aux Phéniciens, et ceux-ci les ont comumniquées »ux Grecs. Les Grecs, reconnais&ans, ont appelé les lettres phênù icnnes. .
Püne et Diodore de Sicile regardent les Phéniciens comme les jiércs de X^riturr. Cette O|nmon est appuTée par une foule de savant modernes , tels que Gcnebred , Beliarmin , Huet , Mont&ucon , Calmet,
Scaliger, Grotius, et autres.
’ Avant firébeuf, Corneille avait dit, eu pariant de la Phénicie r
Cr*t d’fflr qne doqs virnt re funntx art d’écrir#.
Cet art iogêBintt de parler laa» rien dire ;
Cl par Irt trait» diren qne BOU'e main cooduil,
Attaclkrr au papier la parole qui fuit.
^ Palamède, 61s de Naiiplius, roi d’£ulx*c, était un prince ingénieux, auquel on attribue l'invention des poids et des mesures; l’art de ranger un bataillon, de régler l’anmV par le cours du soleil, et les mois par le cours de Li lune. Quelques-uns lui altribucnt aussi rinvention du jeu d erbecs, relui des dés, etc. I.^ poètes disent qu’ülysse, ayant eontrefiiit rinsensé pour n Vtre pas obligé d’aller au siège de Troie, ce fut Palamède qui découvrit la femtr, et qu’L'lysse s'en vengea dans la suite par une autre ruse, et 6l lapider Palamède |iar les princes grecs. «
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quatre; puis elles passèl'ent aux Latins. Pline, qui rapporte ce fait (.WwL nfl/., lib.vii, cap. 56 ), en trouve la preuve dans une ancienne tablette de cuivre venue de Delpbes, et qui était , de son temps, conservée dans la bibliothèque du Palatium (Mont Palatin).
Mais il n'est point d’auteurs qui aient mieux montre l’origine, la forme, la RliatFon et les branches des alphabets de presque tous les peuples du monde, et leur variation selon les differensâges, que Mabillon, de Vaines, et lessavaYis de l’université d’Oxford, dans Ediumli Bemardi orbis eruditi Lilteratura, a caractère samaritano deducta...
( D. Carol. Morton , Londini, 1 759. )
Il résulte de leurs recherches, que les caractères phéniciens, hébreux, samaritains, étaient ancienn'emenl les mêmes, ou qu’ils différaient peu entre eux. Ils ont donné naissance au syriaque : l’arabe et le grec sont tirés du syriaque; le latin, du grec; le franc et le saxon, du latin; le gothique, dont Ulphilas est l’auteur, du grec et du latin ; lerunique, du gothique; l'alphabet russe et l’esciavon, du grec, de même que l'arménien, le cophte et l’éthiopien.
L’.écriture a reçu des formes différentes, selon le goiit ou le génie des nations qui l’ont pratiquée. L’habileté ou l’ignorance des écrivains ont aussi introduit des variétés infinies dans la ligure des lettres.
S’il faut en croire quelques savans, les lettres majuscules dont nous nous sen-ons tiennent leur forme des choses usuelles ; on en composa des hiéroglyphes, et on les fit entrer comme partie constituante des mots, selon l’analogie qui se trouvait entre le mot et l’objet Le besoin d’eau a fait Sentir la nécessité des puits ; il fallait des machines, des crochets, etc. ; et il y a apparence que les lettres sont des imitations dos •
machines.
La lettre A est composée de deux montans et d’une barre qui, avant ^invention des poulies, était utile pour les cordes. * • * _
D, ou plutôt O, était un demi-anneau; B ou te, un double demi-anneau applicable à deux cordes; O, était un anneau complet; C, G, S, des crocHks; E, un * râteau; T, un marteau; M, N, V, X, Y, des profils de hamacs et de vases pour abreuver les bestiaux; H, un siège. On croit que le lambda des Grecs et le lamed hébraïque sont, le premier, les deux montans d’une chèvre de charpentier, et le deuxième, un treuil avec sa manivelle. L’origine de ces lettres initiales est regardée comme une fable par quelques écrivains; mais elle est accréditée par plusieurs aytres.
Il a même été proposé de rétablir quelques-unes des machines anciennes par les lettres de l’alphabet; et ce projet a été réalisé en Suisse et en Hollande par M. Quatremère.
T>a lettre grecque thêta se trouve dans le mot mamelle, et elle en est la représentation : peut-être le mot téter dérive-t-il de là. Dans l’expression arabe qui signifie armée, on trouve toutes les pièces du sabre, première arme.
Il y a eu plusieurs manières de tracer les lignes en écrivant. Elles ont été formées de droite tf gauche pour la première ligne, et de gauche a droite pour la seconde, et ainsi de suite, par les Hé^ux, les Chaldéens, les Samaritains, les Syriens,*les
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Grecs, les Persans, les Arabes, les Tartares; ensuite elles ont été tracées de gauche h droite par les Grecs, les Romains, les Toscans, les Arméniens, les Esclavons et les autres peuples de l’Europe. Les Chinois et les Japonais écrivent de bas en haut; les Mexicains de mémo; d’autres en cercle, en prtant du centre : de là l’écriture horizontale, perj>endicnlaire et articulaire.
L’écriture des anciens Grecs ne consistait qu’en lettres capitales ou majuscules : on ne peut juger aujourd’liqi de cette écriture que d’après les inscriptions faites sur ^ le marbre ou sur la pierre. Les premiers manuscrits étaient écrits avec les mêmes * caractères; et cette espèce d’écriture ne parvint à toute sa beauté que sous le règne des empereurs grecs. •
Cette écriture en lettres majuscules resta en usage chez les Grecs jusqu’au neuvième siècle. Les écritures avec ornemens se voient dans les manuscrits du dixième siècle.
L’écriture latine était parvenue à un grand degré de beauté du temps des premiers empereurs romains. La belle forme des lettres capitales en usage à cette époque peut se voir dans les inscriptions des anciens édifîces ; on les trouve aussi sur les médailles romaines qui datent de deux siècles avant Jules-César ; mais, sous Auguste, l’écriture parvint à sa plus grande perfection, état dans lequel elle se maintint à peu près jusqu’au cinquième siècle.
Les majuscules romaines commencèrent à changer de forme dans les manuscrits du cinquième siècle, lorsque les Goths se furent rendus maîtres de l’Italie; cependant la petite écriture courante ne fut employée qu’au huitième siècle , et ne se montre dans les manuscrits qu’au neuvième. La forme des caractères a été altérée autant de fois que différens peuples se sont emparés de l’Italie et des pays limitrophes : et c’est ainsi que parurent successivement l’écriture lombarde, \3iVisigothique, dont on commença à SC servil^«i France vers le cinquième ofi le sixième siècle, laquelle, par le mélange 'des Romains et d’autres peuples, s’est formée en une belle écriture ronde, du cinquième aù septièige siècle; la Jrance- gallique ou mérovingienne, également au cinquième siècle; et la carlovingienne , qui fut employée en Allemagne sous Charlemagne. Cette dernière fut fort belle en France jusqu’au dixième siècle, et en Allemagne jusqu’au treizième. ' *
Quoiqtie les manuscrits fussent fort rares et fort chers, cela n’empêchait pas qu’il n’y eût des bibliothèques immenses. On vante celles des Égyptiens et des Phéniciens. Les auteurs ne parlent point des bibliothèques de la Chaldée, qui devaient cependant être considérables, puisque ce pays était celui des savans, particulièrement dans l’astronomie.
Selon Diodore de .Sicile, Ic'preinicr qui fonda une bibliothèque en Egypte fut Osymandias, successeur de Protée et contemporain de Priam, roi de Troie. Ce prince aimait tant l’élude, qu’il fit construire une bibliothèque magnifique, ornée vies statues de tous les dieux de l’Égypte, et sur le frontispice de laquelle il fit écrire ces mots : Trésor des remèdes de Tdme. f)n sait (jue la bibliothèque d’.\lexandrie était de s<q)t
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cent mille volumes. Pergame, Suzc, Athènes, Jléraclçe, Rome, Ccsarce, Antioche,
» Constantinople, Londres, etc., avaient des bibliothèques nombreuses, et qui coûtaient des prix immenses, puisqu’elles n’étaient qu’en manuscrits
Les difTérepces et les signes qui doivent aider à déterminer l’âge des manuscrits n’ont aucun caractère certain : on ne peut nier cependant que la forme des lettres ne contribue beaucoup à éclaircir cette recherche, couleur de l’encre, et particulièrement les ornemens qui décorent les lettres, sont des guides encore plus sûrs que leur forme.
D-’après les comparaisons qu’on a eu occasion de faire, la ponctuation, conjointement avec V orthographe , peut devenir une inai-que primaire pour jugcravec certitude l’âge des manuscrits; toutes les autres marques sont secondaires et soumises à l’empire des circonstances : elles sont cependant necessaires pour compléter les moyens d’asseoir son jugement.
. Dans les manuscrits les plus anciens des cinquième, sixième et septième siècles, on ne trouve point d’intersection, mais les lignes entières écrites sans distinction de ‘ mots : c’est le caractère de ceux antérieurs à Charlemagne.
Le point est tout-à-fait omis dans les manuscrits de ces mêmes siècles; et là où il commence à paraître, on le trouve souvent au haut de la lettre, et non pas sut- la ligne. Un usage bien ancien encore, est de mettre deux points avec une espèce de circonflexe là où nous sommes accoutumés d’employer le point d'interrogation.
On commença à séparer les mots dans les huitième et neuvième siècles.
C’est après ce dernier siècle que les virgules commencent à paraître.
Vient ensuite le point à virgule, mais autrement appliqué qu’aujourd’hui. On le trouve là où nous mettons le point, ou la virgule simplement, ou le point double.
Dans les onzième et douzième siècles, la virgule est posée au-dessus du point, et • non pas au-dessous, comme elle l’est actuellement.
La inétiiode de séparer les mots par de petits traits était en usage au treizième siècle. Ces petits traits n’étaient pas conduits en ligne droite , mais inclinés de droite à •gauche. Quelques personnes prétendent que la ligne horizontale se trouvait déjà dans les manuscrits des neuvième, dixième, onzième et douzième siècles : l’époque de son origine semble donc moins exactement connue.
A la fin du quatorzième siècle commence notre manière d’employer la ponctuation , sur laquelle cependant on n’est pas encore d’accord aujourd’hui.
-A la moitié ’du quinzième siècle, on se servit, pour la première fois, des signes d’interrogation , d’exclamation , et de parenthèses. ,
C’est à cette époque environ que l’on place l’invention de l’Imprimerie; mais l’on
’ liîbliolhéf|UC5 (l’Alexandrie et de Constantinople furent consumées, l’une par le feu de la guerre, environ cinquante ans avant Jésus-Christ; U seconde par les torches du fanatisme, sous le • règne des pnnniers empereurs turcs. ‘
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diflèrc, et- l'on dilTércra vraisemblablement long -temps encore sur le nom de son véritable inventeur. J’essaierai bientôt de résumer les différentes versions établies à ce sujet. Je dois auparavant, et en revenant sur mes pas, dire un mot sur l'usage que l’on fit des lettres, ou des caractères imaginés par les Phéniciens.
Lorsque les caractères furent inventés, on les traça d’abord sur des feuilles de palmier, ensuite sur l’ccorce intérieure du tilleul , sur le papyrus *, sur des tablettes enduites de cire sur des peaux de boucs, de moutons, sur de la toile enduite, sur de la soie, de la corne; et, long-temps après, sur le papier^.
* Plante qui crôit en fc^ypte, le long du Nü : sa tige est formée de plusieurs Urnes minces concentriques, et qui se détachent aisément les unes des autres. C'est de là qu’est venu le mot papier. •
Voici comment on fabriquait le papyrus. Après avoir retranché 1rs tiges de son sommet , il restait une tige que l'on coupait exactement en deux; on sé]tarail légèrement les enveloppes dont elle était vêtue, et qui ne passaient pas le nombre de vingt Plus ces tuniques approchaient du centre, et plus elles avaient de finesse et de bUnebeur. On étendait une enveloppe eoii|>ée régulièrement sur cette première feuille ainsi pnqvan'c; ôn en posait une autre à contre -fibre, et on les couvrait* d’eau double du Nil, qui, en Kgypte, tenait lien de la colle qu’on employait ailleurs. En continuant ainsi d'ouvrir plusieurs feuilles ensc‘mble, on en formait une pièce qu’on mettait à la presse, qu'on ■ fiiUait sécher, qu’on frapjKiit avec le marteau, et que l’on polissait par le moyen de Tivoire ou de la coquille.
Pline nous apprend que lorsqu'on voulait transmettre à la postérité h plus reculée les ouvTages écrits sur le papyrus d’Égypte, on avait l'allention de le frotter d'huile de cèdre, qui lui communiqu-vit rincomiptibilité de cet arbre.
La longueur du papyrus n’avait rien de fixe; mais elle n’excédait jamais deux pieds.
> On se servait d'un p>oinçon ou stylet pointu par un bout; l’autre bout était arrondi, et servait à effacer ce qu’on avait écrit, en étencbnt de nouveau U cire sur la tablette : c’est ce qui faisait dire à Horace, sœjtè stylum vertas^ retournes souvent votre stylet, pour retoucher souvent votre ouvrage. Boileau, dans son Art poétique , imité d’Horace, a dit ;
Tiogt fois nir h B>éti«r rroKttrs votre ouvrage.
^ On croit que le papyrus a cessé d’étre en usage dans le onzième siècle. Le papier fut d'abord fabriqué avec du coton. La Bibliothèque Bodléienne, en Angleterre, possède un manuscrit de io{9, entièrement écrit sur papier de colon; b Bibliothèque Royale, à Parts , en possède, sous le n® 1889, un autre de io5o; il en existe un troisième, de logS, à Vienne, dans U Bibliothèque de l’Empereur. Lamljecius et Montfaucon parlent de ce manuscrit. «
Montfaucon assure qu’il n’a trouvé ni en France ni en Italie des écrits sur papier de cliiffons fait avant le règne de saint Louis, qui mourut en 1270; mais Pierre-Ic-Vénénible, abbé de Cluni, qui florissait avant l'an 1 1 ao, affirme que le papier de cliiffons était employé de son temps : • Les livres « « que nous lisons tous les jours, dit-ü, sont faits de peaux de béliers, ou de boucs, ou de veaux,
« ou de pbntes orientale^, ou enfin de cliiffons de drap, de linge, ex rasuris veterum pannorum • compacti. «
On fait du papier avec différentes matières; mais, jusqu'à présent, ce papier est plutdt im objet de curiosité que d'utilité. On a fait, en Angleterre, du papier avec des orties, des navets, des^uais, des feuilles de rhoux, du lin en herbe, et plusieurs autres végétaux fibreux; on en a fait avec de
A L’HISTOIRE UE L'IMPRIMERIE
Les temps les plus reculés nous montrent également les caractères gravés sur In pierre et sur les métaux.
Si l’on jette les yeux sur les anciens peuples, on voit, dans l’Ecriture, Moïse qui apporte aux Israélites les lois de Dieu gravées sur des tables de pierre ‘ ; ici c’est Bézéléel, de la tribu de Juda, qui grave les noms des douze tribus d’Israël sur les douze pierres précieuses qui décorent l’éphod du grand-prêtre; ailleurs c’est Judas Macliabée qui reçoit des Romains un traité d’alliance gravé sur cuivre. Platon, dans ses Dialogues, nous apprend que Talus, ministre de Minos, roi de l’ile de Candie, promulgua les lois de l’état gravées sur des lames d’airain. Higin, qui écrivit sous Trajan, nous dit qu’à Rome l’incendie du Capitole, sous le règne de Vitcllius, détruisit les tables d’airain qui traçaient les limites des terres que laVépublique assignait aux ' soldats de ses colonies.
On conservait dans le temple des Muses , en Béotie, les 'œuvres du poète Hésiode gravées sur des lames de plomb. Les lois de Solon furent écrites sur des tables de bois, que l’on gardait à Athènes dans le Pr) tanée. Homère, Aristophane, en reconnaissaient l’usage. Les Lombards les transportèrent en Italie. *
Le peuple souverain de l’Attique, marquait sur des têts ou coquilles le nom des citoyens dont l’autorité lui était suspecte, et les condamnait à l’exil : de là ce jugement populaire appelé ostracisme, A'oslrakon, qui, en grec, signifie écaille''. La chronique de cette république fut gravée en letties capitales grecques sur le marbre de Paros. Le Muséum d’Oxford possède ces précieux monumens, travaillés deux cent soixante-quatre ans avant l’ère chrétienne, trouvés, seulement au commencement du dix-sep^me siècle, dans les Cyclades, et transportés en Angleterre par les soins de Thomasa’Jrundel.
On conserve au Muséum français les tables de marbre sur lesquelles on lit encore les noms des héros qui, sous les ordres de Léonidas, défendirent, l’an 480 avant Jésus-Christ, le passage des Thermopyles.
la laine blanche, qui n'était pu& propre à écrire, mais qui pouvait servir dans le commerce. Le marquis de Salisbury, en Angleterre, et, Cn France, AfiUson-Dapemm, directeur de riroprimcrie Royale, ont fabriqué du papier de paille. On en a fuit avec de la guimauve, avec des roseaux, du chiendent, de La mousse, du fusain, etc.
On |>eul rendre une infinité de matières propres à faire du papier; mais la difEculté est d'en foire qui coûte moins que le papier fait des chiffons.
* Excùüt ducs tabula.^ iapùJeas..,. Scripsit in tabutis verba feederU decem. KxocL xxxiv, 4 et a8. Seutpantur in silice. Job. xix, < 24 .
Moïse, élevé dès sa jeunesse parmi les Égyptiens, instruit de toute leur sagesse, écrivit ses livres et ses lois en caractères phéniciens, c’est-à-dire samaritains, qui est l'ancien hébreu. Le Décalogue fut gravé sur des tables de pieire.
* L'ostracisme était une loi, en vertu de laquelle les Athéniens bannissaient pour dix ans les citoyens que leur puissance, leur mérite trop éclatant, on leurs senices, rendaient suspects à la jalousie républicaine. Les suffrages se donoaientjwir bulletins, cl ers bulletins avaient originairement été des coquilles.
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Il y a plus de trois mille ans que Job disait : « Qui m’accordera que mes paroles « soient écrites? qui nie donnei'a qu’elles soient tracées dans un livre avec un stylet «de fer; qu’elles soient gravées sur une lame de plomb, ou sur la pierre, avec le a ciseau?»
lorsque, sept cent quinze ans avant Jésus-Christ , Numa Pompilius, pour adoucir le caractère du peuple romain, encore farouche et barbare, institua les cén'nionies religieuses en l’honneur de Vesla, les préceptes en furent écrits sur des tables en bois.
Les nouvelles lois que les décemvirs avaient puisées en (Irèce; dans celles de Solon et de Lycurgue, furent gravées sur dix tables d’airain, et exposées sur les rostres , afin que le peuple en prît plus facilement connaissance.
On voit à Lyon les dëUx tables d’airain sur lesquelles est gravée la harangue que l’empereur Claude prononça dans le sénat de Rome en faveur des Lyonnais
Enfin, de temps immémorial, on a gravé en creux et en relief les médailles, les pierres fines, les métaux et le bois; nous voyons même sur les plus anciens monumens des traces de la gravure au simple trait. On trouve en France, sur quelques tombeaux du onzième siècle, des plaques de fer battu, gravées par le même procédé que nos planches en cuivre, avec le burin; mais on n’a aqcune notion que les anciens aient eu la moindre pensée d’en tirer des épreuves. Il en résulte qu’avant l’invention de l'Imprimerie, la gravure, trouvée par les anciens, est devenue pour les modernes la seule âme des ruines de l'antiquité , l’unique chaîne de communication qui joint le passé à l’avenir.
' Claude Mit de Lyon , où il naquit dix ans avant Jésus-Christ. Il obtint du sénat que cette ville serait mise nu rang des colonies romaines. Le discours qu'il prononça à ce siyet s’est conservé sur deux tables, que les Lyonnais firent graver à cette époque pour perpétuer leur reAmnaissance.
HISTOIRE
DE
Il est incontestable que l’Art de l’Imprimerie prit naissance au quinzième siècle; mais les bibliographes sont peu d’accord sur le lieu où cette invention sublime a été découverte, ainsi que sur le nom de celui à qui jon la doit; et s’il est vrai, comme on l’a dit, que nous soyons encore irop près des premiers jours de l’Imprimerie pour mesurer son influence on doit convenir aussi, et peut-être avec plus de certitude ’et de raisoti , qtte nous en sommes déjà trop loin pour connaître véritablement les circonstances de son origine; car, après s’être épuisé en conjectures, l’on est forcé de dire avec M. P. Didot :
Ot art qui , toiu les jours , multiplie avec grâce • y
Et les vers de Virgile et les le^ns d’Horace ;
Qui, plus sublime encor* plus noble en son emploi.
Donne un tente ^ui^ des Uttcs de la loi*
El parmi nous, de Dieu consenrant les oracles,
Pour la religion fit ses premiers miracles ;
Des grands événemens cet art cooserratetir, *
Trop ingrat seulement envers son inventeur,
N’a pas su nous Iransirvctlre avec pleine assurance ht génie étonnant qui lui donna naissance.
Epixrt iur les progrès dt Vloiprimcnt.
Les Allemands et les Hollandais se disputent cet honneur. I.«s premiers sont même partagés entre eux : les uns l'attribuent à la ville de Alayeiice, les autres à celle de Strasbourg; et ib diHerent également d’opinion sur le nom de l’inventeur. Mab les derniers du moins ont été d’accord tant sur le lieu où s’est fait cette découverte, que sur le nom de la personne à qui nous la devons.
L’opinion b plus généralement répandue est que les graveurs en bob ont été les inventeurs de l’Imprimerie; et l’on sait que les cartes à jouer furent inventées (d'après la Chronique de Jehan de Saintré, page de cliarles V) vers
* Daunoo, Ànaljse des opinions diverses sur VÀrtde VImprimerit.
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l’an 1 376 , et qu’elles furent gravées eu Allemagne au coi^Dienceraeiit île l'an i/|OOl‘. Mais on sait aussi i|ue,^ plusieurs siècles avant la découverte de ce procédé, la Chine faisait usage de planches gravées
Les plus anciens livres, tout à la fois gravés ou sculptés, et imprimés en Luropc, datent, selon la chronologie établie par Seizius, de 1 43i. Ce sont ceux qui caractérisent plus particalièrement l’origine de l’Impriraerie, parce qu’ils sont tout entiers de la main des graveairs en bois. Ces livres, ou plutôt cesreaieils d’images, étaient entremêlés de mots explicatifs placés dans le haut ou dans le bas de la planche, et quelquefois sur les côtés, comme on le pratique encore jK)ur les estampes que l’on fabrique à bas prix, soit à Paris, soit à Orléans. On y plaçait aussi des banderoles, afin d’indiquer le rôle des personnages, comme on le fait encore dans les caricatures. •
11 u’eii fallait pas davantage pour faire naître l’idée de graver des pages entières d’écriture, counues depuis sous le nom d'éditions xilographiques ou tabellaires ?. Mais il y aya.it de grands iiiconvéniens à employer des planches gravées eu une seule pièce : il fallait préparer autant de planches que le livre avait de pages, graver autant de lettres qu’il y eu avait dans le discours, chacune ne |>ouvaut servir que dans le lieu oinelle était fhiée. Les lettres étaient sans uniformité, et les làutes du graveur ne ]h>uv aient se réparer que par des chevilles qui avaient rarement la solidité du plein bois. Lu outre, ces planches, alternativement mouillées et séchées, se tourmentaient, se fendaient, et ne pouvaient pas être d’un long service : on ne pouvait d’ailleurs s’en servir que pour un seul ouvrage. On s’aperçut de la quantité qu’il en fallait pour faire un livre, et de l’embarras que ces planches occasionaient dans les ateliers. On
' CV»l anssi Tü|iinion de Triihéme, un de» pim pré» de Vinvenlion de rinpriinrrir , el un des plu» judicieux érriviùn» qui en aient |wrlé.
Prosper Manliand et plusieurs autres manifestent I* même opinion; et tios premiers livres en sont U preuve irrècus.able.
* Aiipc Roeelia, dans sa Bihlioûiera vaiicana illasiratn, KormF, i5gi, in-4®, pag. 419, dit que rùsage de riinprimerie tabellaire était eonnu à U Cliine plus de I00 an» avant Jcsns-CbrisL Le» missionnaires jf^nites, (pii ont passé trente (^ quarante année» à Pébin, où ils ont étudié la langue, les seîenees, les arls, l'Listoire, les imeurs, le» usage» de» Chinois, et qui nous ont fait passer les relation» le» pht» exactes, soit dans leurs /.ef/rer cdijîmmtes ^ soit Ain» leur» Aféwioe’eer, s’areordeiit preiupie tou» à donner à rimjnâmerie chinoise plu» de sene cent» ans d'antiquité *. OjupUt, né à Malines, missionnaire à la Qiinc eu iSSg, la date seulement de l’aq 9^0 de notre ère.
* On ajqieile xUographique on tabellaire l'impressMsn opsirée par des planelie» de Imis pareilles à celle» dont on se sert pour l'impression de» indiennes, des papit‘rs de tenture, etc»; et, en general, relie qui provient des planelie» solides, quelle que soit la matière des jilaiielie» qui ont servi à robteiiir. Ce n'est là que la gravure appliquée à la représentation du discours écrit
* Cet laiMéinBSiret êrritaieal vert le latheu (ta dù-septietae iicete.
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conçut alors l'idée de faire des caractères mobiles en bois, c'est-à-dire des lettres isolées*. Là coipnienceiit les contradictions des écrivains qui ont traité de l’ori- (;;ine de l'Imprimerie. Selon quel(fues-uns, ce procédé fut inventé vers l'an 1437, par Laurent Janszoou Custer*,, à Harlem; et voilà la première époque de l'iuvention de l'Imprimerie.
Les lettres en bois fureot d'abord taillées avec un Couteau. Laurent Costprdisent ses partisans, se livrait à ce travail en se promenant dans la campagne;^ il choisissait préférablement du bois de hêtre.
• Après avoir fait plusieurs essais sur des cartons, il entreprit l'impression du livTe désigné sous le titre de Horarium. Méerman place ce livre à la tête des plus anciennes productions typographiques. Cet ouvTagc, qui a dû être imposé iii- 4 ”, est imprimé des deux côtés, et dans le plus petit fonnat : chaque page a neuf lignes. Les grandes initiales manquent; quelques lettre#, comme ce, de, sont liées deux à deux.
Juniiis dit que Laurent avait feit cet ouvrage pour l'éducation de ses pedlsenfans. Enschede , célèbre fondeur et imprimeur à Ifarlem, en trouva une feuille dans un très-ancien morceau de parchemin : il comprend, en huit pages, un alphabet, l'oraison dominicale, le symbole des apôtres. Ce morceau de parchemin était collé contre nue vieille couverture de livre contenant des prières et des psaumes eu hollandais. Comme il était impossible de l'enlever en entier de cette couverture, Enschède fut obligé de le couper en deux. Le tout s'accorde par&itement avec la description de Junius; car, lorsque l’on compare ce fragment avec la première édition du Spéculum humante salvationis *, en hollandais,
I La niarclie de l'esprit humain a été bien lente. On Ut dans Quintilien, livre chapitre
C’est tin artifice coonu de tout le mendc, de fiiirc jouer les enfiins avec des lettres d’ivoire, ■ pour les mettre en burocur d’apprendre. • Saint Jérôme j»arle de lettres de buis nu d’iroirc. De là à U gravure d'une page entière, ou à l'assemblage de ces lettres isolées, ü semblait n'y avoir qu'un |Ms; et il a fallu plus de quatorse siècles pour le faire. Quintiliro vivait (buis le premier siècle de i’ère chrétienne; et, d'après les tenues dont il se sert, il est probable que l'artifice dont U parle était connu depnis long-temps.
Pbton, dans son Livre des lois f avait déjà proposé cette méthode avant Quintilico, dans rarlide Quomotlu pueri alliciendi sint ad studia disciplinarum.
Les trans}>ositions et les ronversemens de lettres que Ton remarque dans crrtain(^ mt^Ules ont fait conjecturer au comte de Caylus, et à d’autres antiquaires, que les anéîens se servaient de caractères sépirés.
* Junius, Senverius, Boxhornius, et autres écrivains hollandais, font descendre T.aurent d’une famille de HuUaiidc, dont le nom est Coster. D'autres assurent que ce nom lui vient de ti place de sairrUtain (^coster) : ils prouvent qu 'effectivement Laurent exerçait ces functioiis à Harlem, vers le milieu du quinzième siècle, et que ce nom (Coster) lui fut donné par ses concitoyens. ( De l'Invention de F Imprimerie , par Méerman, pag. 58 et 59 .)
^ Ou Spéculum salutit ( le Miroir du salut ). Cet ouvrage avait été écrit en latin , format petit in4olio. dans le treizième siècle, par un moine de l’ordre de saint BenoU. Il fut depui» traduit en allemand»
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et avec les première et seconde éditions du Donat il paraît visiblement qu’il a été publié avant *.
J’ai placé à la fin de cet ouvrage, et sous la désignation de la lettre A, une page exactement figurée de V Horarium, considéré, par quelques bibliographes, comme le premier monument typographique.
L’empreinte d’un cachet fut, dit-on, le premier guide de l’iiiventenr de TImpriracrie ^ : elle lui apprit en même temps à former une composition
en flamand, en franc-aLS-gKuloU , en anglais, en saxon^anoU, et gravé sur planches fixes et en caractères mobiles en bois. Fournier compte six éditions de cet ouvrage publiées pendant le quinrième siède. Il en a vu quatre exemplaires Utins à Paris, et un en fiainand. Il a exerce ses lalens sur les diffère ns caratères employés dans ces éditions, et les juge tous sculptés sur bois. Papillon en adiuet une partie en fonte et ^lutre en bois.
J*aî vu k la Bibliothèque Ros-ale cet ouvrage rare et singulier. Il est composé de soixante -trois feuillets |»etit in-folio, et de cinquante-huit estain|>es. I.A préface, de cinq feuillets imprimés a longes lignes, en bouts-r^és, annonce le titre et le nom de cette compilation :
Prvhtmium eujtudum iiuifut Hovit ttumfiUtioiut,
Otjmt nomtn «i tituliu ttt tfremimm kumanm saltatiaiut. .
Le texte du corps de l’ouvrage est imprimé en deux colonnes, d*un aeul coté du papier, en boutsrimés hitins, de caractères gullii({ues. Les cinquante-huit estampes, gravées au simple trait, représentent des sujets de rancienct du nouveau Testament : elles sont placées an liaut de chaque planche, en fonne de vignettes, séparéei au milieu j»ar une colonne ou un tronc d’arbre et d’autres omemen» gothiques, cluirgés de quriques mots j)Our expliquer les figures. FJle» ont toutes été gravées en planches de bois fixes. Mais U n’en est pas de même du texte explicatif qui se trouve au-dessous des vignettes. De.s cinquante-huit planches, le texte, dans vingt-sept, est grave en bois fixe, et dans vingt-sept autres il est en caractères mobiles de fonte.
* Donat était un grammairien de Rome, du quatrième siècle. Il fut un des maîtres de saint Jérôme, n a composé un Traité <les huit parties tlu discours. Sa grammaire était en usage dans les écoles du moyen âge. Un abrégé qu’on en fit, par demandes et par réponses, fiit un des premiers livres qu’on
’ imprima. On conserv c à U Bibliothèque Royale deux planches en bois de deux Donats différens : elles ont été acquises à la vente de 1a bibliothèque du duc de La Vallière, au catalogue de laqurile on a joint des épreuves. ( 178Î, n** x»79, tom. II, pag. 8. }
* Le chroniqueur anonyme de Cologne nons apprend que, quoique l'Imprimerie, dans le sens surtout <|ue nous l'entendons aujourd'hui, ail été inventée à Mayence, ce^^endant la première idée est due aux Donats^ qui, avant ce temps-là, furent sculptés en Hollande. Cest d'eux et par eux que cet art a pris naissance. Il ajoute qu’il tient ce fait de U bouche même d’Ulric Zell, de Hanau, imprimeor à Cologne dès l’an i.'ifiS.
Méennan, dans ses Origines typographieœ ^ lom. II, tabul. 1, 4) Q f«»t graver des fragmens de trois Donats f qu'il dit sortis de Harlem. Il soutient que les deux premier» ont été imprimés en caractères mobiles de bois, pr Coster lui-ménie, et le troisième pr ses héritiers. Ils sont in-4", sans date. Il les dit exf'^ulés entre i43o et i44<>*
^ Cette opinion, avancée pr Amaull de Bcrgclles, est regardée comme vraisemblable pr plusieurs autres écrivains.
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gluante dont la teinte imiterait celle de l’écriture, et dont il pourrait couvrir ses caractères.
Le premier pas était fait. Mais comment ]>arvenir à imprimer facilement, sur l’étendue d’une feuille de papier, i^nc réunion de lettres qui, par leur ténuité, prenaient difficilement l’empreinte, et dont le nombre infini exigeait, pour se rendre lisible, l’action d’une force parfaitement égale? Un pressoir attira ses regards ' : le mouvement de la vis, qui répond à un poids immense, frappa tout à coup son imagination; et victorieux, dans la pensée, des obstacles qui l’arrêtaient, il connut l’idée de la première presse.
Ce que je vien^ de dire ici de cette invention, relativement à Laurent Coster, quelques auteurs l’appliquent k Guttemberg.
Les essais de Laurent, disent ses partisans, se répandirent avec une si grande rapidité, que bientôt on éleva des presses dans plusieurs villes de la Hollande et de l’Allemagne. ^
Mais on reconnut l’inconvénient de se servir de lettres mobiles en bois. Ces différens morceaux de hêtre se gonflaient ou se contractaient, comme les pl.^ncbes fixes,^lon le degré d’humidité ou de sécheresse de l’atmosphère. Il fallait nécessairement qu’il en résultât différens inconvéniens. Lji fragilité de ces types en bois obligeait d’ailleurs le graveur d’accoupler ensemble deux, ou un plus grand nombre de minuscules , et de multiplier par conséquent beaucoup le nombre de lettres, ce qui demandait nécessairement, et plus de temps et une plus grande dépense.
Comme l’inégalité d’épaisseur de ces caractères ne permettait pas de les unir assez exactement ensemble , quoique serrés avec force dans un châssis de fer, on songea â percer ces lettres vers leur extrémité supérieure, et à passer par ces trous un lien pour les attacher les unes aux autres, ainsi que cela se pratique pour les chapelets : mais les compositeurs n’en éprouvaient pas moins un pé;^blc travail , par la grande attention qu’ils devaient avoir de bien joindre les lettres que traversait ce lien, et surtout de bien justifier leurs lignes en les assujettissant ensuite par un noeud aux d«ix extrémités. Il leur fallait après cela beaucoup de temps et de soins quand il s’agissait de corriger les épreuves, de remanier^ de passer de nouveaux liens, et de serrer une seconde fois les pages ou la page dans le châssis.
Schœpflin n’a pas oublié d’observer ces difficultés dans sa Dissertation française , pag. 769.
Paul Pater assure, dans sa Dissertatio de typis lUterarum, pag. 10, avoir vu de ces lettres perforées.
* Robora prosp^xit dehim: tortnlaria Bacchi,
Et dUit : Prœli forma fit ista novi.
BuRcmLL. in Êneom.
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Birckeniiis, ilaiis Spicileg. de Ehren. des Erlz-ha&sses oesterreich, liv. v, cb. a, pag. 537 , dit que, « de son temps on donnait, comme pour médaille lustrique, «fie nouveaux ouvrages typographiques, imprimés avec ces lettres perforées, • a dans des cérémonies qu'il nomme pçstulatuin. »
Daniel Speclin en décrit deux qu’il a vus à Strasbourg.
* ■ J'avoue que j'ai besoin de toutes ces autorités pour croire k un tel procédé,
qui paraîtra toujours bnpraticable, même à l’homme le plus instruit dans l'art de la Typographie.
Aux livres avec figures et aux Donats, les écrivains partisans de la Hollande font succéder quelques ouvrages latins sortis de l'imprimerie ,de Harlem après la mort de I-inrent Coster, c’est-.à-<lire après l’an i44° : îd* sont les Combats d' A lexandrede-Grand, X Abrégé de yedatus (Végèce) sur f Art militaire, le Lbre des^Hommes illustres, par saint Jérôme, les Œuvres de Thomas à Kempis, éflitions faites avec des cajactères de bois, sculptés et sép.arés.
Avant de (larlcr des prétentions de l’Allemagne à l’invention de l’Imprimerie, et des 'bibliographes qui se sont déclarés pour elle, je dois mettre sous les yeux de mes lecteurs tout ce que l’on a dit en faveur de la Hollande. Je parle||i avec une égale impartialité des Allemands et des Hollandais. Ce sera du résimat des diverses opinions émises par les écrivains de ces deux nations que je formerai la mienne, à laquelle on accordera le degré de confiance dont on la croira digne;
> attendu que je n'ai pas plus la prétention de résoudre ce grand problème que tous les auteurs qui l’ont traité avant moi, et qii’ainsi que l'a dit un de ces savans, fhistoire est comme une glace; plus elle vieilEt, moins elle est claire.
Suivant Junius, Scriverius, Boxhomius, Scaliger, et autres écrivains, I,aurenl Janszoon Coster jeta les fondemens de l’Imprimerie; et c’est encore lui qui fit succéder les caractères mobiles eu bois aux planches xilographiques.
1^ Hollandais s’appuient sur deux très-anciens témoins : l'un est Corneille, le relieur ou domestique de Laurent, et l'autre est IJiric Zell, d’abord clerc au diocèse de Mayence, puis calligraphe ou copiste de livres, et ensuite le premier imprimeur qu’il y ait eu à Cologne. Ce dernier dit positivement que c’est en Hollande que l’art de l’Impriroerie a pris naissance. Il affirme ce fait à la fin d'un livre intitulé Augustinus, de Vita christiana, et de Singulariiate clericum. Corneille assure que l'on doit l’invention de cet art à Laurent Janszoon, sacristain de Harlem, d’où lui est venu le nom de Coster( en latin custos); et qu’après sa mort, un ouvrier infidèle, dont le prénom était Jean, vola les lettres mobiles et les ustensiles de cette imprimerie. Corneille ajoute , d’ajirès Junius, qu’il avait tellement connu le voleur, qu’ils avaient couché long-temps ensemble lorsqu’ils travaillaient l’un et l’autre chez Laurent, à Harlem.
« Quoique Junius, né en 1 5i 1 , n’eût pas entendu ce récit de la bouche même ' «de Corneille, mort en i5i5, il le tenait, dit. Mécmian dans son ouvrage
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a intitulé de l’Invention de l Imprimerie, de deux liomines probes et dignes B de foi, le savant Nicolas (lael et le bourguemestre Quirjn Talesius, qui Bavaient tout a|>pris de Corneille lui-même, et l'avaient rapporté, quelques B années après*, Junius, chacun en particulier, à peu près dans les mêmes B termes. »
Méerman cite encore beaucoup de témoins qui déposent en faveur de Ce fait, presque généralement contesté par les bibliographes,, et dont je ne fais mention qu'ailn de rapporter tout ce qui se rattaclie à l’origine de l’art d’imprimer.
Selon Junius {Batavia, pag. a57), le vol fait ii Laurent Coster par son ouvrier Jean, aurait été commis la nuit de Noël, pendant que tout le monde de la maison était à l’église; le voleur se serait enfui,- avec tous les objets qui constituaient son larcin, d’abord à Amsterdam , ensuite à.Cologne, et enfin à Mayence, sa patrie, où, se croyant en sûreté, il aurait imprimé dans l’espace d’un an , avec les mêmes caractères et les mêmes ustensiles appartenant à I.aurent Coster,
\Alexandri Galli Doctrinale , grammaire qui était alors généralement en usage , ainsi que le Pétri Jlispani Traclatus.
Méerman répond à ceux qui prétendent mettre en doute le récit de Junius , en ce qui concerne l’enlèvement d’une imprimerie pendant une nuit où toute la ville de Harlem était, sur pied, et que les portes de la ville étaient fermées,
B que le voleur Jean n’avait pas besoin de tous les ustensiles de l’imprimerie B pour remplir son dessein, parce que, connaissant déjà parfiiitcinent l’art, il B était en état d’expliquer aux ouvriers de son pays la manière dont ils devaient B construire une presse, etc.; qu’il ne lui fallait qu’un petit nombre de carac- **
B tères et d’ustensiles pour servir de modèles; et qu’il est probable que s’étant a trouvé pendant quelques heures seul à l’atelier, tandis que Corneille et les B autres ouvriers étaient à l’église, il eut tout le temps nécessaire pour prendre B ce qui lui convenait le mieux. Ce vol, «joute Méerman, pouvait facilement B demeurer caché jusqu’à ce que /ean se trouvât hors du territoire de Hollande; . ^ •
B et, à'Mayence, il n’avait plus rien à craindre, car l’importance de l’art qu’il B apportait devait le mettre à l’abri des poursuites de la justice ; et tout ce que B pouvait faire contre lui la régence <le Harlem se bornait à le bannir à perpé- ‘
a tuité de cette ville, où il ne se souciait sans doute guère de retourner. »
Junius fixe l’époque où Jean commit ce larcin au a5 décembre. Il pense que si cet ouvrier infidèle a entrepris son voyage huit jours avant la fin de l’année, il n'a pu arriver à M.^yence avant le i" janvier de l’amiée suivante. Il calcule ensuite le temps qu’il a fallu à Jean pour faire construire ses presses, fabriquer ses caractèrçs et mettre sou atelier en ordre ; or, comme ses ouvrages ont paru en il s’ensuit qu’il a commencé son établissement en i/|4>, et que le vol
a été commis en i44°'
Je reviendrai plus tard sur ce Jean et sur le larcin dont on l’accuse.
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Les écrivains qui se sont déclarés pour l’Allemagne s'accordent à dire qu’à cette même époque (vers l’an i438) Jacques Mentelin (Mentel ■) conçut l’invention de l’Imprimerie à Strasbourg , où se trouvait alors' Guttemberg , de Mayence ’ ; qu’ils réunirent leurs taleiis pour arriver à d’henrêux résultats ; qu’ils firent ensemble de nombreux essais ; et que , de retour dans sa patrie , vers l’an 1445 , Guttemberg travailla pendant quelques années au perfectionnement de cet art avec Jean Gensfleisch ’ l'Ancien, sans fortune comme lui; qu’enfin il forma, vers l’an i449> association de commerce avec Fnst, orfèvre de
Mayence, homme ingénieux autant qu’habile; Fust, dont la postérité ne prononcera jamais le nom sans reconnaissance.
Ce dernier fait n’est contesté par personne : les écrivains ne différent d’opinion que sur l’origine de l’invention, le nom de l’inventeur et celui du lieu où elle a pris naissance. Arrivée à cette époque, l’Histoire de l’Imprimerie parait être dégagée «le tous les nuages qui l’entouraient. ’ .
Jaloux de partager les honneurs attachés au perfectionnement de cet art, Fust se joignit donc à Guttemberg; et aussitôt qu’il eut obtenu Isf révélation du secret, il s’empressa d’unir aux connaissances et à l’activité de son asssocié son * zèle et ses richesses.
Guttemberg et Fust firent ensemble de nouvelles tentatives pour parvenir au but qu'ils s’étaienj proposé; et après plusieurs essais, parmi lesquels les bibliographes ont signalé quelques livres élémentaires,. tels que X Alphabet, le Focabularius, le Donatus minor * et la Grammatica Akxandri Galli, de cinq
* Jacqu« Mentel, «iocteuT en médecine à Paris, mort en 1671, et de la famille de Mentel de Strasbourg, lui attribue l'invention de l’Imprimerie, dans son traité de vent Typoçntphiœ Origine, imprimé en t65o. 11 prétend que Jean Mentel a dntiiié eontiaiasance de cet art à ceux qui s'en sont regardés comme les inventeurs; mais ce ne sont tpic des allégations sans preuve. On ne peut se défendre ce|iendaiil d’ajouter quelque croyance^ celte version; car il est bien prouvé que Guttemberg a travaillé à Strasbourg avec Mentel. ^
’ Henri (Jean) Gensfieisch, de Sulgeloch, Sorgenloch, nommé Guttemberger, Gudenbnreli, Guditiberg, GuUemberg, naquit à Mayence vers l’an i Jg8 ou 1 /|00 , selon Rceler, Würdtvrein , Oberlin , Fisclier. Une révolution opérée dans cette ville vers l’an t^to, par la noblesse et le peuple, et dans laquelle le parti populaire eut l'avantage, obligea les plus anciennes familles patriciennes de quitter leurs foyers. Guttemberg, de la maison de Gensfleiach, se retira à Strasbourg en i4s4, où il était encore en i444' ( Note estentielle,)
^ Presque tous les écrivains ont pensé que les noms Gensfleislli et Guttesnberg désignaient le même individu. Méerman, dans son Contpcctus Originum tyftographicarum, publié en 1761, et dans ses Origines typographictv , qui p.vrurent en lyGS, prouve que Jean Gensfleisch et Jean Guttemberg n'étaient pas le même individu. Il .ajoute de plus qu’ils étaient frères de père et du mère; ce qui quelquefois faisait donner à Jean Gensfleisch le nom de Guttemberg. On reconnaîtra plus tard l’importance de cette remarque.
^ Deux pLincbes de ce Donat sc voient à la Bibliothèque Royale.
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à six feuillets, ils parvinrent à substituer aux lettres mobiles en bois des lettres sculptées en métal; et voilà ce que les savans nomment assez généralement la seconde époque de l’origine de l'Imprimerie.
Le taux énorme auquel étaient portés les livres d’étude dimitniaif insensiblement à l’aspect de ceux que les caractères grossiers de nos deux artistes avaient déjà produits.
Mais le temps et les soins incalcidables qu’il fallait pour graver ces lettres, ou sur le cuivre, ou sur le plomb, ou sur l’étain; les frais immenses qu’exigeait une telle méthode; les cabales suscitées contre eux par quelques moines, qui retiraient un très- grand avantage de la vente des livres qu’ils copiaient, avaient porté le découragement dans l’âme de Fust et de Guttemberg : et cependant comment abandonner légèrement le friiit de tant de veilles et de sacrifices? comment oublier ce qui long-temps a caressé l’imagination? Pour des artistes vraiment dignes de ce nom, les difllciiltés ne sont jamais que l’aiguillon du génie: elles s’évanouissent devant la constance laborieuse; elles disparaissent devant Unoble amour de la célébrité. Un diamant brut était entre les mains de Fust et de Guttemberg : devaient-ils négliger de le polir? devaient-ils laisser dans l’enfance le perfectionnement d’un art qui leur offrait des spéculations si brillantes, des travaux qui leur promettaient une récompense si honorable?
Ils redoublèrent d’efforts; de nouveaux essais ranimèrent leur courage; la lumière arriva par degrés : d’autres essais succédèrent, le burin perfectionna l’ocil de la lettre, la lime lui donna le degré de force et de hauteur qu’elle devait atteindre; et le génie des arts fit penser qu’on avait pénétré son véritable secret.
La Bible latine, dite de liJSo, fut le premier ouvrage marquant qui sortit des presses de cette noble association : c’est du moins ce qu’en général les bibliographes s’accordent à dire; car cette Bible n’indique ni le lieu où elle a été faite, ni le nom de l’imprimeur par qui elle a été donnée Ce secret, gardé par les ' éditeurs, s’explique assez quand on réfléchit que ce premier livre connu en imprimerie était comjwsé avec un caractère parfaitement ressemblant à celui de
' Celle Bible, roimit in-folio de 6/,o feuillets, est imprimée à deux colonnes, sur csraclére de In force de uotre gros-parungon. I>es dix jïremières pages portent quamnic et qnarante-une lignes, et les autres régulièrement quarante-deux dans les pages entières. On en voit i la Bibliothèque Royale un exemplaire imprimé sur véün. MM. Sallicr, Debure, Méermaii, Gaigaaty Fournier, Van Pmel, l’ont décrit, et l’ont bien jugé exécuté entre et i455.
Lî» Bibliothèque Mpzarine en |>osscde encore un exemplaire sur |utpi^ : on en compte trois autn*s dans les Bibliolhé“<|ues de Berlin, de Hanovre et He LeipsieV. Il est fîi||lc He reconnaître cette édition prunariOf b plus ancienne que nous connaission.<i jusqu’à ce jour, par b forme de ses caractères, de ses abréviations et de sa ponctuation. Iji hauteur de b colonne est de dix^uces huit lignes, la largeur d’une seule colonne est de trois pouces trois lignes, et la largeur des deux colonnes, en y comprenant i’esiwcc qui les sépare, est de sept pouces qtialrc lignes.
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récriture sortant des mains du meilleur calligraphe de cette époque, et qu’on en vendit à Paris plusieurs exemplaires pour des manuscrits.
Cette supercherie, qui n'avait rien de criminel, donna lieu pourtant, selon quelques écrivains, à un événement digne d’ètre rapporté.
Ceux qui avaient acheté, pour des sommes considérables, des manuscrits de cette Bible', et les copistes qui sc faisaient payer fort cher, voyant une si grande Conformité entre les exemplaires produits par l’impression et ceux sortis de leurs mains, répandirent le bruit qu’il y avait en cela quelque art magique, et se pourvurent en justice contre Fust, qui fut obligé de se sauver à Mayence; mais, après un plus ample informé, le parlement le déchargea de toutes les demandes et de toutes les plaintes de ceux qui avaient acquis des Bibles de lui.
La Typographie attendait un nouveau maître. L’art était créé, sans doute; mais il ne marchait encore que faiblement, et la nouvelle méthode tiemandait un autre moyen de perfection.
• Un jeune domestique, attaché à Fust, épiait depuis long-temps les travaux cachés auxquels sc livrait son maître avec Guttemberg. Né avec un esprit vif, entreprenant ; placé, surtout par la pensée, au-dessus de la classe où le sort l’a fait naître, il re.ssent, au lieu d’une simple curiosité, cette avidité d’étude , cette infatigable attention, qui n’appartiennent qu’aux grands hommes, et qui décèlent le feu caché du talent véritable : Schoejfer * voit ses maîtres, rebutés par d’inutiles tentatives, désespérer de l'entreprise, et déjà son âme vole au-devant du secret qu’il brûle de pénétrer, parce qu’on le dit impénétrable f il n’a rien
' Av.mt riiivi'ntkm de l'imprirntiic le» Hvi-ct étaient fort chers : cV'taient volontiers des immeubles; on les laisMÎt |iaf testament; on les écliangeait contre des fonds de terre. Une Conconhmte de ta Bible fut vendue cent écusd’or; Ttte-Lit'e, cent vingt; Plutarque y soixante-iliv.
L*ein|)creiir Frédéric III cmt faire un présent considérable k un ambassadeur du duc de Wurtemberg , en lui donnant une Bible hébraïque.
Douze ans même après cette époque (en 1/462 ), Louis X. 1 , einpnintanl de la Faculté de médecine de Paris les OHuvrts de Rhasèsy médecin arabe, dé|>usa nun-sruloincnt en gage une quantité considérable de vaUsé'Uc d'argent, mai» il fut encore obligé de nuiiuncr un pottr caution p dans
ractf par lequel il s’engageait à rendre ce livre à la Faculté dans un temps déienniiié.
Il existait pourtint au cuniinenceincnt du quiiuièine siècle des bibUotliéqut's assez nombreuses. Lors de la ini»rl de (Jliarles VI, en 1/422, on employa trois libraires de Paris |>our faire l'inventaire ^ de bi bibliothèque de ce monarque, I-e nombre des volumes était de d{» 3 , la plupart écrits sur vélin. Ils furent estimés 2,'^2'} liv. /• sous de ce temps-là. Ce^pemUnt le duc de Dedfori en fit racquisilioii pour 1200 liv.; somme qui ^t employi^ à élever un lomlx'aii à ce prince et à la reine son épouse.
Apr»‘S rinvenllon de rimprimerie, vers l’an i-'tfio, on comptait encore prés de dix mille calligraplies, t.inl à Paris qu’à Of^i'ans seulement. (/)iW. des Gens du monde p toin. 111, |wg. 120.)
^Schaeffer était i^tîf de (iemshein. Quelques écrivains le nomment Schoi/fer. On trouve aus.si em])loyé quelquefois pour le designer le mot Opiliop qui signifie heager, nom qui vraisemblablement était un sobriquet.
HISTOIRE DE L'IMPRIMERIE
encore saisi , qu’il croit d’avauce réussir dans ce que son imagination lui dictera. Tel que Newton, dans l’enfance, traça des lignes et des cercles, sans connaître les proportions ni les mathéinatiqites; tel que le bou, rinimilable La Fontaine se reconnut poète en lisant par hasard une o<le de Malherbe ; à l’exemple du Corrège, qui s’écria qu’il était peintre, à la vue d’un tableau de Raphaël; ou tel encore que le célèbre Vaucauson, qui, attentif aux mouvemens d’une horloge, devina sa construction, son mécanisme, et devint artiste lorsqu’il ne croyait qu’observer, l’oeil, pénétrant de Shoeffer a vu tout ce que le génie voudrait lui cacher : son impatience supporte difficilement l’idée de languir long-temps dans une vainc espérance; il do()nc l’essor à son imagination; il tente, il rejette, il combine, il réussit; et l’Imprimerie est au nombre des arts.
Schoeffer a.vait taillé des pièces d’acier pur et les avait gravées; avec des poinçons il frappait des matrices d’un métal plus maléablc : il avait su placer ces matrices justifiées dans le centre d’un moule, et obtenir des empreintes en relief, au moyen du plomb, de 1,’étain et du cuivre qu’il avait mis en fusion dans son creuset '.
Ainsi Schoeffer fut le premier qui fondit dans l’airain les signes de la parole, les lettres que l’on pouvait assembler d’une manière indéfinie. •
C’est d’après ce procédé, que l’on appela types les caractères destinés à l’impression, et que l’on donna à cet art le nom de Typographie. •
cette version, généralement adoptée, on ajoute que Schoeffer inventa aussi
* Trilhëme, ne? en 146 a, mort en i5i6, l'un des historiens les phis échiirés et les plus véridiques de son siècle, assure, d.in$ sa Chronique <t Hinchmv ( d’Hirs.iuge), qu’il a connif Schoeffer, et que c'est de lui qu'il a appris ce qu'il rapporte touchant cette découverte : '
Sed cum iisdem formis nihil aliud potuerunt imprimere, eà quotl characleret non fuerunl amovibilet de tabulùj sed inscu/pti, sieur dizimus; post hœc inventu successervnt subtiiiora, inpeneruntque fundrndi format omnium latini alphabeti litteramm, quas ipii matrices nominabant, ex quibut rursitm ceneos tiue stanneos characteres fundebant , ad omnem pressuram sufjicientes f quas priât
manibus sculi>tbant Petrus ( .Schoiffer) autem Opilio, tune famulus.posteà gener imentoris primi
Johannis Fust , Homo ingeniosut et prudent , facitiorem modum fundendi chardeteres excogüai it , et artenif ut aune er/, complevit. •
Arnault de Bergclles dit aussi :
. S4Â f KM pettrat prvprùt tU cUste <kar«ct€r ' t
• Toltif mec wtriu usihus mptus êret t . *
lUit tiMutrit l*ttnu , eognomuat ScboilTcrs Qmo vix ctUind« ptrtmptior mU«r trut.
lUe attimi pr^etara lortumata^nxit,
Quœ taaxil Matri« namiA* pett«rita4.
Et pritnas t'oewM fandehat ta Jigur<t4,
lanaméfis toçi qmt potairt • * «
f'Ul. SAlmath, p«g. 3iaj Bertitu» Comment, rerum germanicantm , pAg.Gi3a
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l’encre propre à iniprimer, et que Fust fut si charmé de cette découverte, qu’il lui donna sa fille Fustine en mariage et l'intéressa dans son entreprise.
L’association entre Gultemherg et Fust ne dura que cinq ans. La rupture eut lieu le 6 novembre i 455 , par suite d'un procès que Guttemberg perdit contre Fust, auquel il fut obligé d'abandonner tout son attirail d’imprimerie '. Selon quelques écrivains il se retira en Hollande, où la renommée avait porté son nom*.
Ix nioiiuinent typographique (en caractères mobiles en fonte), avec date, le plus ancien, est un Annuaire ou Calendrier de l’an 1457. La nature d'un almanach laisse supposer que celui de l’an 1 457 a déjà pu être imprimé vers la fin de l’année précédente, i 456 . Le Psautier de 1457 (qui passe yQ«r le premier monument de l’Imprimerie, et qui fera, dans tous les siècles, l’admiration des connaisseurs) n’a été achevé que vers le milieu de cette année ( in vigllia Àssumptionis * ).
' Co pi-oc'cs avait pour but de dérider auquel des deux devaient appartenir les planches en
bois ( xilograpliiqucs ) et autres ustensiles d’imprimerie, parmi lesquels il existait, dit-on, des type» mobiles en métal, que Guttemberg avait ap|)ortés dans rassociatioA. Les juges décidèrent en faveur de Fust, qui réclamait aussi a,oxo florins, par lui avancés à Guttcmbri^.
* Guttemberg \tnssa à Harlem, d’après l'opinion d’Antoine Wood et de Natalis Cornes. Mais plusieurs auteurs assurent qu’il revint à Mayence deux ou trois ans après; et d'autres, qu’il ne quitta point cette ville : ils en donnent pour preuve le CafAoùïo/t de i ^6o, qu'on lui attribue. J. Ph. de l.ignamire, son eonteiupomin , dit , à l'nnnée que (lUttemberg a imprimé à Mayence; et l'on trouve aussi,
dans un manuscrit du quinzième siècle, auquel on |>eut ajouter foi, qu'il a publié dans eette ville, • en 146*1 MémoiiT jiistüicatif |KMir Thierri d’iscnbourg, archevêque de Mayence. Un fait incun- ^ testable encore, c’est que Gullemberg fut ndmls au nombre des gentilshommes de l’élecleur Adolphe, |)ar lettres-patentes du 17 janvier i465. Tous ces faits se trouvent consignés dans le lioisième volume de <ie Mnyence ^ publiée |vir G. Chr. Joannb, pag.
^ On sait que la Bible anonyme, dite de i4^o, ainsi que les Bulles de 1 4^4 eil i4^S> ne portent que des dates écrites à la main. Fischer (^Notice du premier monument typographique , 180^, pag. 5t
pense que ce Calendrier, imprimé sur un seul côté d’une feuille entière, est sorti des presses de Guttemberg. Ce précieux monument est déposé à lu Bîbliothé<|ue Royale, à Paris.
, Il parait certain que Guttemberg avait déjà dépensé pour cette Bible 4)O00 florins, lorsqu'il n’était encore parvenu à imprimer de ce prt^ieux ouvrage que les trois premiers cahiers; et i^est prt^umable qu'elle n'étoit pas achevée en i4S5, époque où Guttemberg se sépara de Fust, qui lui avait fourni des fonds. La rupture de cette association mit, ainsi que je l’ai dt^à dit, Fust en po^ession de tout l'appureil typographique ; de sorte qu’il |iar>int, eonjuintemeut avec Pierre SchoefTrr, à terminer dans un rourt es|tfiee de tcin|)s retic grande entreprise. Dès i456, Henri Cremer, vioiire de la collégiale de .Saint-Étienne de Mayence, sVn était procuré un exemplaire sûr papier, qu'il enlumina, enrichit de rubriques, et relia ensuite lui-méme, ainsi qu'il le dit À la fin de chaque volume de eet exemplaire, conservé à la Bibliollicque du Roi, et sur le<juel U a écrit en encre rouge les deux notes dont MM. Debure frères ont donné le /ac simile dans le catalogue si habilement rédigé de la bibliotlié<}uc de M. de Mac-Caiihy, en 1818. Beaucoup d’autres livres portent des dates aiitéricures à 14^7» mais louteji ces dates sont depuis long-temps reconnues pour fausses, ou pour être celles de la composi- • lion, dr la tnidiiction, ou de la traitscriptiuii de ces ouvrages. Personne ne croit plus qu'on ait , réellement imprimé, en i44^i roman eonqmsé par Æneas Sylvius; en i446, les sermons de Lrimard d’Ldine; eu i45« et .b‘s actes des conciles de Wuitzbourg, etc., etc.
ot* «r par/*" a /a pOffe /a ■
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<' Nous (levons aux talcns et au zèle infatigable de M. Van Prael, conservateur de la Bibliothèque Royale, la découverte de quatre feuillets d’un Donat imprimé sur parchemin , souscrit : A Mayence, par Pierre üchoeffer de Gernshein , sans date. Cette découverte doit être regardée comme l'une des plus précieuses de l’Imprimerie naissante.
Ces fragmcns, détachés en .Allemagne de quelques couvertures de livres, ont été recueillis par un particulier de Trêves, qui les a cédés à la Bibliothèque Royale, en mai 1 8o3.
On pense que ce Donal a pu être imivimé par Schoeffer, avant l’Annuaire, ou Calendrier de i457, et avec les mêmes caractères qui ont servi à la Bible sans date. Si l’on ne peut établir de certitude à ce sujet, on est du moins forcé de convenir qu’il etiste une grande similitude entre les caractères (no« fondus') qui ont servi à ces deux ouvrages. Je donne quelques lignes de ces monumens typographiques à la planche A, placée à la fm de ce Manuel : la gravure en a été exécutée fidèlement d’après le calque.
« I.es quatre feuillets du Donat dont je parle sont du format in-4“, imprimés « à longues lignes : il y en a trente- cinq dans les pages pleines, qui sont au « nombre de sept. Les feuillets sont sans chiffres et sans réebmes. I-es mots « coupés d’une ligne à une autre sont annoncés par deux traits obliques; le seul « signe de ponctuation est le point carré. La lettre i est tantôt marquée par un « point, tantôt par un trait horizontal , tantôt par un courbe ou un demi-cercle. « Le texte n'est pas chargé de beaucoup d’abréviations. Les caractères sont d’un « gothique bien taillé; ils approchent de la force de corps de notre parangon « petit œil. On y voit la réunion de quelques lettres en un seul type : celle du b « avec l’a et l’e; du c avec-le t; du d avec l’e et l'o; de l’A avec l’e et l’o; du p a avec l’e et l’o; du v avec l’e, etc.
« -Au recto du quatrième et dernier feuillet, on lit à la fin de la page, volo
« gerundia vel participialia verba sunt heee volendi voîendo volendwii supinis caret « unum participium habel quod est volens. ExpUcil Donatus....
« Au verso du même feuillet, on lit au haut de la page la souscription suivante, « imprimée en encre rouge dans la longueur des lignes :
Explicit Donatus. A rte nova imprimendi seu cameteris Zandi. Per Petrum de Gernsheym. In urbe Mdguntina Cuni suis capitalibus absque calami exaratione ejjigiatus....
« Fischer a trouvé un feuillet séparé de la même édition de ce Donat, portant « trente-cinq lignes à la page, imprimé sur membrane, petit in-folio, en carac- > tères mobiles fondus, dont il a donné cinq lignes d’épreuves. »
C’est, dans V Origine de V Imprimerie , l’un des ouvrages les plus complets qui
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aient paru sur celle matière, et que M. Lambinet a publié en 1810, que j’ai puisé le passage précédent. Ce savant écrivain a vu comme moi à la Bibliotbéqitc Royale les monuniens tyjMjgraphiques dont je viens de parler; et je ne pouvais mieux transmettre ce fait à mes lecteurs qu’en empruntant les expressions dont il s’est servi. Je reprends le cours de ma narration historique.
L’association typographique de Mayence fut donc réduite le 6 novembre i 455 aux seuls noms de Fust et de Schoeffer, sou gendre I.e premier fruit de leurs travaux, le premier livre qui soit connu jusqu'à ce jour par la souscription d’une date précise, des noms des artistes et du lieu, est l'inimitable Psautier de i 4 ^ 7 > dont j'ai déjà parlé : c’est le plus grand et le plus beau monument de l’Imprimerie uais.sante; et l’on est tenté de croire en le voyant que cet art merveilleux n'a point eu d’enfance.
Le Psautier fut exécuté en grosses et en petites lettres semblables à celles des Missels du temps et 'd’autres livres liturgiques manuscrits. On peut comparer la grosseur de ce caractère à celle de notre gros-ca»on. Cliaque page contient au moins six cent quarante types ou lettres, ce qui en donne pour une feuille plus de deux mille cinq cent .soixante. Ces caractères, ou sculptés séparément sur métaux, ou fondus en plomb mêlé de régule d’antimoine, furent mis à part après le tirage, dans les ateliers de Fust et de Schoeffer, et ne servirent que pour les éditions subséquentes, qui eurent lieu en i 4 S 9 > i 4 oo, i 5 oa et i 5 i 6 . Diverses corporations ecclésbstiques contribuèrent aux frais de ces dernières éditions, en faisant disposer les psaumes, les antiennes, les hymnes, selon leur rit particulier, et selon l'usage de leur chœur. La {Première édition , décorée de deux cent quatre-vingt-huit capitales, délicatement gravées en bois, a dû leiu- demander au moins deux années de travail; et le savant Ileiueckc présume que Fust et Schoeffer l’ont commencée avec Gutterabeq;. La Bibliothèque RoyaV possède un exemplaire de ce chef-d’œuvre typographique : on le paya 13,000 francs à la vente de la bibliothèque de M. de Mac-Carthy, en 1818.
Parmi les ouvrages les plus marquans qui sortirent des presses de Fust et Schoeffer, M. Van Praet , ce savant bibliographe , qui a l’avantage d’en avoir sous la main les précieux monumens, eu cite plusieurs. On distingue particulièrement ceux do^it je vais donner les titres, en commençant par le Psautier :
Psalrnoruni codex. Moguntiœ, Joannes Fust et Petrus Schoejfer, i457,
gr. in-fol.
Cet ouvrage est imprimé en grosses lettres rouges et noires, et faites sur le mo<lèlc des manuscrits liturgiques du quinzième siècle. Il est à longues lignes:
’ Toult*b !«*s |)robiibilih'*s sc râunU&cnl |>our dire que la Bible &ans date fui terminée a cette époque, par Kust et Ncliocffer seulement.
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la première page en a Jix-neiif, et toutes les autres en ont vingt, exeepte le verso du cent tfcnte-septiènie feuillet, où l’on en compte vingt et une.
Il est décoré de deux cent quatre-vingt-huit capitales ornées, artistement gravées en bois, et tirées, d'une manière surprenante, par .rentrée, à deux couleurs : en rouge lorsque les orneinens sont en bleu, et en bleu lorsque les ornemens sont en rouge La, plus grande des capitales, qui se voit sur la
■ Vne chose bien surprenante, c’est de penser qu'il y avait .mciennemeiit d.vns les Gaules des chtysngraphrs tm ècrWains <*n lettres Cet usnge était trè^onmiun diUîs les quatrième et
cinquième siècles ; il est de\rnu plus rare dans b suite; il s’esl même perdu; car on iic sait plus atijuurd’lmi altticher lor au ))apier : de bron que les lettres semblent être d‘or baitU| et même d'or bruni. * J'ai vu, dit M. Laiiibiiic-t ^ (buis son Origine tic l'Imprimerie; j'ai \x\ dans lV(;lise Notre- « Dame, à Atk-fa-Chapelle, les quatre KvangUes en Utin, dont se servait Cliarlemagne. Ils sont écrits « en lettres d’or sur un {larrbemin (louqm*. On 1 rs a trouves dans son tomb^^u : il les tenait de b a main gauche, et son é|H^ de b main droite. Ces deux luoimmens du buitième siècle servaient k m b céréiuonte du courounemeiil des empereurs, à Francfort • Dans b sacristie de b |Kiroisse de Saint'I.upicien, département du Jura, établie (bits le prieuré -de Ijiuconne, en Fnincbe-Coiiilé, on voyait encoi-e en 1776 un manuscrit de onze cents ans d’antiquité : ce sont les quatre l’Wangiles écrits en lettres d’or et d’argent sur un vélin pourpre. (Voyez Séance publique de tAcatlémie de Besancon, août 1776, |>ag. i 3 .)
L'abbaye de .SaiAl-Hubert-en-Ardennes avait aussi un Psautier en lettres d,‘or, donné par t.olhaire. On ne sait ce qu’il est devenu. L’abbayc de Samt-Geniiain-dcs-Prés, à Paris, jiosst-dail le Ps.nulier de saint Germain, du ciuquième siècle, eu jiarrheniin violet, écrit en lettres d’or et d'argent. 11 s’y trouvait encore, en 1784» charte originale du roi (Uuldcbert, fonibteur de cette abbiyc, donnée en 55^ ; c’est la plus ancienne qui existe.
Lorsqu’on examine attentivement les anciens manuscrits, enricliis de minblures, dont toutes les marges sont ornées de fleurs, de feuilbges, de fruits, d’oiseaux, d'insectes, d’animaux ]>elnb en or et en couleur, de même que les lettres capitales, U n’est personne qui ne soit frappé de b vivacité des couleurs, du poli de l’or et de b beauté du dessin; il n’est |>ersonne aussi (jui ne regrette la |>ertc de CCI art, dont sc servaient encore les scribes des treizième, quatorzième et quiiuième siècles, pour décorer leurs manuscrits. • ^
Pigeron prétend avoir trouvé ce secret (bns un ouvrage anglais intitulé, Ifand^Maid to the arts, a vol. in-8”. Il dit que les lettres et les ornemens de relief sont formés d’une matière coinjvoséc de blancs d’œufs, de vermillon, humectée d'une eaiMr gomme iK’S-forte, sutbqtielle on applique une feuille d’or que l'on découpe en lettres ou en c oemen^, et que l’oii brunit ensuite avec b dent de loup, pour leur donner un beuupolL Cette pâte se liquéfiait au feu, et formait une espèce de jK'inlure à Ycncaustique, si connue des anciens. Quoi qu’il en soit, U <^t certain qu’on pré|iarait aussi l'or et l’argent en liquide pour s’en servir comme de l’azur, du caniiiu et de l’encre, dans les manuscrits, et qu’on les brunissait afin de leur donner plus d'écbt cl de consistmce- (Voyez Mémoire sur ta f>einturc à f encaustique , i>ar Caylus. Genève, 17^5, in-S**.)
Les liqueurs employées pour l'écriture étaient de différentes couleurs : la noire, composée d'abord de charbon pilé et de suie, ensuite du noir de b fumée de riuônc, de b poix des torches et de Pivoire brûlé, etc., le tout dissous dans l’infusion de noix de galle, puis dans celle de vitriol, de noix de galle et de gomme; b rouge, tirée du vcnuUlou, du cinabre, du carmin; b couleur ffourpre, tirée des buccinx, qui donnent une couleur purpurine : elle était employée {uir les anciens pour teindre cl ;>eiiidrc en rouge. Cette liqueur de jmurjirc servait .vux empereurs romains d’cncrc pour signer ou
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première page, a, cumptis les dmeraens, trois pouces cinq lignes <le haut sur quaire pouces de large : elle représeiile un B entouré d'arabesques , de feuillages et de fleurs, ayant dans un de ses jambages un lévrier courant une perdrix au vol. Heinecke l’a fait graver dans deux de ses ouvrages. C’«*st cette même page que l’on voit ci-contre, et que j’ai fait cal<{uer très-«-xactenient par un des premiers dessinateurs de ce genre. Les couleurs employées jH)ur renluiniiiure de la lettre capitale sont exactement les mêmes que celles qui décorent l'original. Le volume est composé de cent soixante-quinze feuillets.
(bnstitutioncs C/ementis Papce V; IJnaciim apparatu Joannis Andrea:.
Moguntiœ , Joannes Fust et Pet rus Schaeffer, i4()0, gr. in-fol.
Cette édition est très -bien exécutée, mais elle est sans chiffres, réclames, signatures ni initiales, pour lesquelles néanmoins il a été laissé des espaces vides \ elle est imprimée sur deux colonnes, en anciennes lettres de deux grandeurs : le texte est exécuté avec les plus grandes , et le commentaire qui l’entoure de toutes parts, avec les petites; les sommaires sont en rouge. \a: nombre de ses feuillets s’élève à eent cinquante-un : le premier contient presque en totalité la bulle du pape Jean XXII, adressée à l’Université de Bologne pour autoriser cette collection de Constitutions.
Sunwia quee vocatur C'atholicon, édita à Joanne de Janua.
Moguntice, i46o, gr. iii-fol.
Ce volume est composé de trois cent soixante-treize feuillets imprimés sur deux colonnes, dont celles qui sont ehtières ont soixante-six lignes. 11 est destitué de chiffres, de réclames et de signatures; il manque aussi d’initiales et de sommaires t mais, devant y être ajoutés%u pinceau ou à la plume, on a laissé, comme cela se pratiquait pour les {nanuscrits d’alors, des espaces suffisamment vides pour les y recevoir. Les soixante-quatre première feuillets contiennent une grammaire divisée en quatre parties , qui traitent , i ® de Orthographia ; a” de Prosodia; 3° de Eljmologia et Dj-asinlaslica ; 4" de Fùiù et de Figuris.
souscrire leurs tklils : on l'appelait sacrum cncautum; et nul autre que l’empereur ne }»ouTail user de cette encre sans comiiicUre un crime de Icse-majeatô. (Voye* Murex, Dtct. hist. nat.) Les couleurs bleue, verte et jaune , l’or et l’argent réduits en poudre , sulfurés et soumis au feu, servirent aussi à orner cl enrichir les manuscrits. L’c/?rre de la Chine, composée de noir de fumée mélé de ]>arfums, dont on a fait une pâte solide, qui $e déhiie avec de l'eau, pour les dessins, les esquisses, les |astels, est aussi ancienne que l’ère chrétienne, (/'qyc* ci-ftpres, Titse ii, art. ii.)
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Otlc édilioii, qui fait ime nouvelle époque dans l’Histoire de riniprimcric , exécutée sans nom de typographe, avec des caractères dont Fust et Schoeffer n’ont fait usage dans aucune de leurs éditions connues, est regardée, .par une foule de bibliographes, comme nue production de Jean de Guttemberg, qui n’aurait pas quitté Mayence, ou qui y serait revenu vers l’an i458, pour y lever un nouvel atelier. Quelques auteurs pensent, au contraire, que cet otivriige a été imprimé par Meiitelin et que c’est l’une des plus anciennes
éditions de Strasl>ourg. Méerman et Mercier de Saint -Léger trouvent celle conjecture hasardée , et Je dois dire qu’elle est dénuée de preuves positives.
.\près le milieu du quinzième siècle, \c Calholicon- a été souvent réimprimé; maison n’altache de prk qu’aux seules éditions de Mayence, 1.460, et d’Augsbourg, i/jGo- * - .
J’ai promis une explication sur ce Jean, qui aurait volé des caractères et des ustensiles d’impritnerie à Laurent Coster, son maître, à Harlem. Les écrivains qui sont d’avis que ce larcin a été commis .s’épuisent en conjectures. Junius pense que le sôu|>çon*doit tomber sur Jean Fust ou sur Jean Guttemberg. Mais on sait que Fust était riche, et qu’il ne connut l’art de l’Imprimerie que lors de sou association avec Guttemberg, vers l'an 1 449- -On ncsaurait donc supposer qu’il ait travaillé dans l’atelier de Laurent, à Harlem, avant i44o.
Je |>ense que Junius s’est également trompé, lorsqu’il a accusé de ce larcin Jean Guttemberg; car, suivant Schœpflin et plusieurs autres écrivains, celui-ci a imprimé à Strasbourg, depuis i44o jusqu’en i444, Jacques Mentel.
Après avoir tout bien considéré, Méerman croit pouvoir assurer que cet ouvrier infidèle était Jean GertsQeisch X Ancien, né k Mayence. Il appuie spii opinion sur ce que Rochler a prouvé, par d’anciennes pièces, que Genslleisoti n’a demeuré à Mayence qu’en i44t» «t pas avant.
« 11 était pauvre, dit-il, quoique de famille noble, et se vit, comme son ■t frère (Guttemberg J, forcé de quitter sa patrie pour aljer chercher fortune a ailleurs. Peut-être même ne s’est- il rendu chez (îostèr que dans l’intention » d’apprendre l’art de l'Imprimerie, pour aller ensuite l’exercer dans sa ville . « natale, ou avec son frère à- Strasbourg. » ’ .
« L’ouvrier qui s’enfuit avec les caractères volés, ajoute Junius, n’avait pas « l’intention de laisser perdre un art qui avait coûté tant de peines et rapporté » tant de bénéfices à Laurent, ni d’en instruire un autre pour ne rester que « simple compagnon diez ce nouveau maître, comme il l’avait été à Harlem; « mais il s’était certainement proposé <le mettre son vol à profit. Tout cela ne « saurait mieux être appliqué qu’à Gensfieisch Y Ancien, qui- a été le premier « imprimeur à Mayence. »
« Jean Gensfieisch est trop bien distingué de Jean Guttemberg, dit Méerman ',
' De r Invention r/e l'Imprimerie , ouvrage re]>rodiiit par Janaen, in-8“, publié par •ScIum’II, 1809.
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« pour que les plus anciens aient pu se tromper à leur égard. Chacun a eu son « épitaphe particulière. Suivant le témoignage de Jean Wimphelling, qui a écrit « au commencement du seizième siècle , ils ont exercé l’.\rt typographique « dans le même temps, Gensfleisch à Mayence, et Guttemberg à Strasbourg; et « ce dernier s’est ensuite réuni à son frère, dans leur ville natale, pour se périt feçtionner sous sa conduite. Cette distinction sert à éclaircir une pièce de vers « qui se lit à la fin des Instiiutes de Justinien , de l’an 1 468 , où il est fait mention « de deux Jean, tous deux excellens maîtres dans l’art de graver i^^per duos 1 Joannes, exirtfios sculpendi in arte magistros). Le même écrivain dit aussi que « Gensfleisch pétait déjà d’un certain âge lorsque Guttemberg l’alla joindre à « Mayence, en i 444 i mais que celui-ci était encore jeune et dispos. »
Dans leurs trois Dissertations, contenant des Observations sur Forigine de P Imprimerie , en latin à Altorf, en 1740 (pag. 18 et suiv.),, Chrétien
Gotüieb, Schwarz, et Jean-David Kœhler {^Rhren- Rettung Joh. Guttembergs. Leips., i 74 >)> confondent Guttemberg X Ancien avec Gensfleisch, trompés, sans doute, parce qu'ils voyaient que ces noms de famille leur étaient communs, ou qu’on les leur donnait quelquefois indistinctement à l’un et à l’autre.
« Les deux Gensfleisch, dit Junius, étaient d'une famille noble (ainsi que j'ai « eu déjà occasion de le dire) de Mayence, dont plusieurs ont pris le nom de « Guttemberg, en y ajoutant celui de Gensfleisch. Cependant Jean Gensfleisch d Y Ancien n’a jamais paru sous le nom deGultemb'ei^; mais Gensfleisch \c. Jeune c l’a ajouté, comme il est connu, à son nom de famille, ou l’a employé seul, « pour se distinguer de son frère. »
JJri écrivain anonyme anglais ( Larobeth ), dont Atkins nous a conservé un extra'A,.dit que u Mayence doit l’origine de l'Imprimerie au frère d’un certain « ouvrier de Harlem, duquel il avait appris cet art, et qu’il avait ensuite formé « un atelier à Mayence. »
Je dois déclarer ici. qu’aucun écrivain ne dit que Gensfleisch \e Jeune, autrement dit Guttemberg , ait travaillé chez I.aurent Coster, à Harlem : mais il n’en est pas de meme de son frère aîné; et, selon certains auteurs, ce serait lui qui aurait communiqué son secret à son cadet, qui l’aurait mis à profit pour exercer l’art d’imprimer, d’abord à Strasbourg,- et ensuite à Mayence, où Gensfleisch Y Ancien l’aurait devancé.
Une autre preuve nous est fournie par deux chroniqueurs de Strasbourg qui vivaient au seizième siècle, Daniel Specklin et un écrivain anonyme. Ils disent positivement que Jean Gensfleiscli l’aîné, qu’ils distinguent de Guttemberg, a été le compagnon du premier inventeur de l’Imprimerie 1 l.aurent Coster), et qu’il a porté à Mayence, sa ville natale, cet art, dont il avait dérobé le secret à son maître.
D’après ces assertions, et sans rien décider sur le larcin fait à Laurent Coster,
HISTOIRE DE L’IMPHIMÇHIE.
il pai'ailrait évident que Gensfleisch et Guttemberg ne peuvent être identifies, et que ce sont deux personnes absolument différentes.
Les écrivaim qui veulent absolument que le larcin ait été commis , disent que les objets qui le constituaient furent mis en usage par Gensfleisch; ils pensent qu’ülrîc Zell confirme ce fait, quand il dit que les types du Donat hollandais avaient engagé les Maycncaîs à faire les premiers essais de Tyj>ograpbie. Par là il n’entend point la Biblti (le premier livre imprimé avec des types de métal) qui parut en i45o; car cette entreprise exigeait de trop grandes dépenses pour que notre pauvre gentilhomme pût l’entreprendre. H est donc question ici de deux petits ouvrages que Junius a nommés d’une manière péremptoire; savoir : X Alexandri Galli Doctrinale et le Pétri Hispani Tractatus, qui étaient., ainsi que j’ai eu déjà occasion de le dire, des livres d'école, pour lesquels il ne fallait que de modiques avances; mais qui valurent à Gensfleisch de grands bénéfices. '
^ Quoique cette histoire de Laurent Coster et de' son ouvrier infidèle soit regardée comme une fable par plusieurs écrivains, j’ai cru néanmoins que je devais la rapporter entièrement aux personnes qui liront ce Manuel typographique, sinon comme une certitude, au moins comme un fait accrédité par quelques bibliographes qui ont écrit sur l'origine de riraprimerie.
On conviendra cependant que si Laurent Coster et ses héritiers avaient eu l’attention de mettre leur nom et le millésime de l’année aux livres qu’ils ont imprimés, soit sur planches fixes, soit sur caractères mobiles en bois, on n’aurait jamaià songé à disputer l’invention de cet art 4 la Hollande. Mais ils ont négligé, ainsi que d’autres imprimeurs, de remplir cette formalité, afin de pouvoir mieux vendre leurs livres imprimés pour des manuscrits.
Dans cet état de choses, je dois dire que les Hollandais, en signalant généralement l’origine de l’Imprimerie dans la ville de Harlem, abandonnent le perfectionnement de cet art à la ville de Mayence; et que, d'un autre côté, les écrivains de Mayence ont tellement fait valoir les avantages de leur ville, qu’il n’est plus rien resté pour Harlem.
I..es auteurs qui attribuent l’invention de l’Imprimerie à la ville de Harlem sont, outre le témoignage de l’ouvrier Corneille, Ulric Zell *, Daniel Specklin ^ Adrien Junius *, Scriverius*, Boxhornius®, Elies, Builgersius, Bagford, Marie-
’ Chronique de Coiogne , 1/199. * *
' Chronique de Slrasbou)^ f ijHo.
^Batavia, Lagtl. Ratnv., i588.
^$cmeriii2>, né à Harlem, a plaidé luUircUeroent U cause tic aa patrie dan» Laurteratu voor Coster^ Harlem, 16128; de même* que Boxhorniua dan» sa ÜisserUUio de Tjrpogrttphictr Arùx Inventione. Lngd. IkiUv., 16/40.
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\.nge Accurse Seiz, Scaliger, Volckcr Koornhert, Guicciardiia Visser,- Ijainbeth Wagcnaar, Henri Schor ♦, Méerman
Ceux qui ' tiennent pour Mayence sont : Serarius^ Kœhler ®, Malünkrot Trillièine*, Schelhorn, Matthieu Jiidex», ConPad Celtes, Schaepfltn Philippe de Lignamine “, André Rivin 'S* Henri Salmuth, Casimir Oudin Heinecke, Breitkopf, Panzer, Samuel Palmer, Âtkiiis, Schwarz '®, Fischer Joannis% Fournier’*, Daunou ‘9, Lambinet Por^hmann
Les auteurs qui accordent Ic.inérite de l’invention à Mentel, de Strasbourg,
' I^larîe-Aiige Aceum, dont Roccha nous a conservé la relation dans son Àppendix ad Bibliolhec, Vatûofi.t 1^91) dit que le Donat, imprimé d'abord en Hollande^ sur pbnches de bob, fut ensuite imprimé, en 14S0, avec les Cor\ff$sionalia , en caractères métallupief imaginés par Fust et lierfoQlioimés par SchoefFer. .
* Description des Pays-Bas, article de Harlem. « C’est, dit Guicciardini, dans cette ville, dans « toute U Hollande, une tradition conaUnte, appuyée d'ailleurs du sulR^ge de quelques écrivains, a confirmée par des ipunumriis, que riiupiimene fut inventée à Harlem, et fut de là transférée à a Mayence, |wr un ouvrier de l’inventeuf. » .Ce téinoigiuge est cité par ScriTcrius.
* Entrait d’un manuscrit sur X Introductioss de t Imprimerie de Uariem à Oxford , publié par Ric*hard Atlkins, en i66/«, en angla» et en htin.
* Relation de V Jnrention de la Typofyaphie à Harlem, dans b Décade des Fables de Jean fFatchtus» Schor a imprimé 'des livres à Strasbourg, depub i574 jusqu'à i 588 .
*l^s écrivains les plus opposés à ce système, tcU qnsle baron Heinecke, Schcep/lin, Breitkopf, Lambinçt, n’ont pu refuser la justice de dire de Méerman, « qu'il a compulst^ tons les auteurs « allemands, espagnols, italiens, fninçaU, anglais, suisses, hollandais, qui ont traité de U Tvpogra- « phie, au nombre de qtiatre-vingt-seiac, et qu’il a le mérite d'avoir été en rebtion avec les savans ■ de tons les p*ys, qui lui ont éommuniqué leurs observations. »
^ Ehren-Bettun^ JoA* Gnttember^s. I^ips.,*i 74 **
î Hallinkrot a publié à (xilogne, en lG^g , de Ortu et Progressa Artis Typographicœ, Il soutient la cause de Mayence, et nomme Guttemberg, Fust et Schoefler comme les trois inventeurs.
^ Annales d^ Hirsauge , t 5 i 4 -
^ tic Typographiœ Ia\rntione. Copenhague, i 566 .
**Findiciœ Typographicee. Argentoratî, 1760, in-4®.
"Annales, i 458 . . . .
" Hevalomha laudum..^ ob inventam in Cennania.,. Chalcographlam. Ltps., 1640.
Commentarius de Scriptoribus ecclesiasiicis, etc. Lips., 17a!.
Annales Typographici , etc. Nuremberg, 1793 et 1794, a voL 1^-4®’.
** Observations sur ('Origine de C Imprimerie , 1 " 4 o.
•® Essai sur les Monumens typographiques de Cuttemberg , an x ( 1802 ], in-4®.
*7 Ilist. de Mayence. •
'^Dissertation sur VOrigine de t Imprimerie'. Paris, Barbou, I'Îq, in-8®.
*• Analyse des Opinions diverses sur rOrigine de V Imprimerie , i8oa, in-8^.
Recherches sur l'Imprimerie. Bruxelles, an vii.— Otigine de X Imprimerie. Paris, Nicolle, 1810.
** Eloge historique de C Imprimerie. Paris, 1808.
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sont , Gabriel Nau»ié Adam Schrag’, GuillaiiiiieTenlzel^, Prospcr Marchand*, Jean Wiiiiphelling Mercier de Saint-I^er ®. . . _ .
Parmi ceux qui pensent que ces deux dernières villes , Strasbourg et Mayeucc, oirt pu donner naissance -à l’Imprimerie , mais en renten^ant néanmoins en différens sens, on compte I>a Gaille, Chevillier et Fournier, en France; de Maittaire, Besold, chez les Allemands; Palmer et Middleton, chez les Anglais; et Orlandi, en Italie. •
Mais le seul auteur du seizième siècle qui mérite d’être consulté, c'est Arnault de Bergelles, correcteur d’épreuves, plus instruit et plus précis que ses prédécesseurs. Il a publié à Mayence, en i 54 t, un poème latin sur la Chalcographie: il en fixe l’origine à l’année 14^0; signale Guttemberg à Strasbourg, faisant ses premiers essais, et perfectionnant l’art à Mayence, aidé de Fust, et de Schoeffer, qui, le premier, y fabriqua des matrices dans lesquelles il fondit des lettres.
La Chronique connue sous le nom de Philippe de Lignamine (quoiqu'il ne soit pas certàin qu’il en fût l'auteur), imprimée à Rome en 1474? <^ 11 ® d’Eusebe, continuée parPalmieriyde Florence, en 14 %» et par Palmieri, de Pise> en 1481 1 celle de Werner Rolewin<;k, publiée par Jacques, de Bergame, en i 483 ; celle de Bossius, imprimée à Milan, par Zarot, en i 497 > l’Histoire universelle de Sabellicus, A Venise, en 1498; l’ouvrage de Fulgose, c/e Dictis et Factis memorabilibtis, composé d’abord en italien, avant i 494 « puis traduit en latin et imprimé à' Milan en 1 5 o 8 ; celui de Polydore Vergile , de Rerum Inventoribiu , éditions de 1499 et de 1 5 17, ne donnent que des conjectures différentes, et rien de positif .sur le nom des inventeurs de l’Imprimerie et le nom des villes où ont eu lieu les premiers essais. La distance des lieux où se sont passés les premiers événemens
* Ailtiition à CHijtoirt de Louis TA Paris, i6îo. Il dit que ITmjvrimerie a été iuTentre tlana «Me ville , par Guttemberg , qui l’a perfectionnée é Mayence.
* Dana son oUTnge intitulé //iV/orûi Typographiœ , Argentorati ineentœt 1640, Sebrag prétend que Mentel est l’inventeur de rimprimcrie. Ses prétentions sont appnyéea sur les témoignages de ses prédécesseurs, Spiegel, vers i 5 io; Jérôme Gebwiler, dans le même temps; Jean Schott, petit-6ls de Mentel ; deux Chroniques m.7i|uscriles', dont Scliiltec cite des extraits. Mais il est Éicile de s’apercevoir que ces relations sont les fruits do préjugé national. ( LsiiBiNeT, Origine de l’Imprimerie. )
*Dans une dissertation écrite en allemand, .sur l’invention de La Typographie d.ins la Germanie, traduite en latin dans WolRus, Tentzel dit que Guttemberg créa à .Strasbourg, sa patrie, en l 4 io, l’art qu’il perfectionn.i à Mayence vers 14^0.
* Histoire de l’Origine et des Progrès de l’Imprimerie, 1740.
* Germania ad rem /mUicatn. Strasbourg , 1 Soi. Dans cet ouvrage , WUnphelling reconnaît Jean Gntteniberg, qu’il dit’étre né à Strasbourg,, pour l’inventeur de la Typographie dans cette ville, et Mayence |>osir le lieu de sa perfection. Il lui donne Mentd pour ronqwignon de ses travaux.
* Supplément A Prosper Marchand.
Il n est point question de Mentel dans ce qu'ont écrit, sur l’origine de cet art, Sébastien Mnnster, tmault de Bergelles et Marie-Ange Accurse, écrivains du seizième siècle.
:io
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était ponr ces clironûjueurK un des grands obstacles à la véritable connaissance des faits. Il .semble cependant qu’ils auraient dû être mieux instruits par Nicolas lenson, graveur français, qui, vers l’an i 4<>5 , au coniineucement du pontifical de Paul II , après avoir connû l’imprimene h Maj'cnce, préparait à Venise les jwinçons du caractère romain ' ; et par SWeynhcini, Pannartz et lilric Ilan, de Mayence, qui imprimaient en Italie à la même époque. Ces trois derniers établirent leurs presses dans Je monastèi-e de Sublac , dans la campuagnc de Rome, où des religieux allemands leur avaient donné l’hospitalité. Ils y imprimèrent le Donne sans date, et les Œuvres de Lactance, avec souscription et date du 3 o octobre i 4 b 5 . Ils publièrent encoie, en 1467. le livre de la Cité de Dieu, de saint Augustin.
.\u surplus , tandis que la ville de Mayence montrait avec vénération les moiiumens typographiques de Guttemberg; pendant qu’Adani Geith érigeait k la mémoire de cet artiste célèbre, mort le a4 février 1468 un monument en marbre dans l't^lise des Kécollets, on admirait depub long-temps la statue de Laurent Goster à Harlem' ainsi que cette inscription que la régence fit placer, en i/|4o, sur la maison qu'il avait habitée ;
• * ' MKHOAlf S.lCntlM.
TYPOCRAPHli)
A&5 AUTtVM OMimrM
CORSEKVATIIlX, *.
BIC EftlMUM IBVB2ITA
r.iar.A AB. ci;}, cccc. XL.
Fana quid prœla Moguntia jm-ias
HaHemi archet/pos prœUtque natn scias.
ExtuUt hic, monstranie Deç, LAüBr.fiTius artem :
Dissirnu/are vintm hune, dissimularc Deum est.
Voici l’inscription placée sur le monument érigé à la mémoire de Guttemberg, et qu’on lisait encore en 1499!
Joanni Censs^eisch artis tmpressorie répertoria De Omni nationc et lingua Ofstimè merito ,
In nominis sut memoriatn immortatern Adam i^eltus posuit,
Ossa ejus in eeciesia D. francùi Moguntina féliciter cubant. ,
Trente-neuf ans après la mort de Guttemberg, Ivo VVittich, professeur aux Décrétales, à Mayence, y éleva un autre monument lapidaire <lans la maison de
• VoYcx ci-4ipr«, au tiAe m. Origine et progrès des caractères tCimpresshn.
* A celle i‘i>oque, Gensflcisch, dit Gutleiuberg, travyillnit encore; ear Frosj>er Marchand iiou<» dil [Histoire de f Imprimerie) que Conrad Humery reconnnit, |«r une leiii-e du î5 février 1468, .•voir reçu d’.\dolpbr, archevêque de Mayence, les presse» el ustensile» de Gutlerohcrg.
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boninont, cl’ou Gullemberg tirait son «lom, et qui, depuis, servait aux écoles de droit. L'inscription était coni;uç en ces termes : *
JC. GDTREUiUlkCESiSl MOGUXTItfO QVI PMMCS 0X5IUM LITTERA!) «Et IXPHlMXNt>&!(. IMVEIflT^ UkC AETE PE OEEI'tOTO BRHE MEJIE5TI IVO WlTlClSri HOC S.«X1.)!II ?EO MOHUMEXTO POSt’IT MOVII.
On a dû remarquer que dans la première «le ces deux épitaphes, composées • k Mayence, il. est question de Gensfleiscb, et dans la seconde, de Guttemberg. Ne serait-ce pas là les deux épitaphes dont parle Mécrman, pour prouver qu’il a réellement existé deux frères du nom de Gensfleiséh, dont le plus jeune avait ajouté à ce nom celui de Guttemberg? Je soumets cette question à mes lecteurs, en leur faisant observer que je n’ai trouvé qu’une seule date de mort ( a4 février 1 468), cl que cette date, les écrivains l’appliquent diversement à Gensfleisch et à Gullemberg. Ceux qui tiennent pour l’existence des deux frères s’accordent à dire que Guttemberg était beaucoup plies jeune que Gensfleisch; et si l’on pouvait'eroire qu'au lieu de substituer une* nouvelle épitaphe à celle qu’Adam Geltb a érigée sur le monument de Gensfleisch l’aîné, Lvo Wittich en a érigé une à la mémoire de Gutteipbcrg, trente-neuf ans après la mort de son frèré, cela éclaircirait les doutes sur lesquels les bibliographes ne cessent d’exercer leur pénétration ilepuis plus de trois %iècles.
On sait que les Hollandais et les 'Allemands ne sont pas les seuls |>euples qui veulent avoir vu naître chez eux l’art de l’Imprihierie; et de même qu’autrefois sept villes de la Grèce se disputaient la gloire d’avoir donné le jour à Homère, de même plusieurs pays réclament rhoniiear attaché à l’immortelle découverte de cet art merveilleux. ■.
Après avoir parcouru tant d’opinions diverses, oh est «tonné, affligé même de l’incertitude qu’elles répandent sur des faits peu reculés, et dont l’importance est de découvrir l’origine d’un art si vaste et si puissant.
Cependant les Abrégés, les Dictionnaires, vont répétant que Guttemberg inventa l’Imprimerie h Mayence en i44o: aucun n’avertit que chaque mot de cette ligne n’est après tout qu’une conjecture. Ils se transmettent comme une formule cet assemblage de circonstances si opposées. Combien de semblables lignes dans l’histoire ! Coipbien de ces résultats ’coui'ts et commodes , dont l’autorité s’ébranle lorsqu’on Ves discute !
Pour moi, qui ai passé trente années dans l’étude et dans l’exercice de la Typographie, je crois pouvoir affirmer qu’il y a injustice de la part des écrivains qui refusent tout à la ville de Harlem, pour tout accorder à la ville de
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Mayence: l'ai', si l'on compare les éditions de la Bible et du Psautier, impriinés à Mayence, avec les premières du Spéculum cl ilu Douai, imprimés à Harlem, douze ou (jninze ans auparavant, il paraîtra évident que la nouvelle invention d’imprimer avec des caractères métalliques suqiassc tellement la première, qu’elles ne peuvent soutenir aucune comparaison; et, sur ce point, je prierai le lecteur de ne pas oublier qu’on n’appelait, aux quinzième et seizième siècles. Art typographique, que celui auquel on employait des caractères métalliques. C’est dans ce sens, et non dans un autre, qu’on en doit attrÜmer l'origine à Mayence. C’est là ce que fait Ulric Zell; car, lorsqiul dit que l’art a été inventé il Mayence, iCs’explique tout.de suite difTércmment, en disant qu'un en puisa les premières ddéea dans le Douât de Hollande, comme une preuve que ce n’est que l'art d’imprimer avec des caractères de métal qu’il donne à Mayence, art beaucoup plus parfait que celui qu’on avait pratiqué en Hollande.
' Je ferai remarquer, en outre , ' ’
i“ Qu’aucun ancien écrivain n’a attribué à. Mayence, ni l'invention des planches fixes, ni celle des caractères mobiles.de bois, et que Pierre Schoeffpr lui-incme ne dit jias un mot <le ces* sortes de caractères, dans le récit qu’il fait à l’abbé Trithème de l’origine et du progrès de l’Imprimerie dans cette ville;
Que les pliiAanciens écrivains, dont 'quelques-uns même étaient des contemporains, assurent qu’on n’a inventé à Mayence d’autres caractères que ceux de métal. J. Nauclems, né en- Alleralignc vers j53o, J. Wimphelling, qui vit le jour en i45o, et d’autres, ta«t Allemands qu’italiens, confirment ce fait. Et Jean Schoeffer, quoiqu’il prône d’ailleurs,trop son père 'et son aïeul maternel, n’a attribué à Mayence que la seule invention des caractères de métal: ce qui donne k la'ville de HrfSrlem-le mérite de- l’invention de l'Imprimerie avec planches tahellaires ou xilt>graphiques , et caractères mobiles en bois.
Malgré tout ce qu’on vient de lire, il est probable que l’on discutera encore lung-teraps,'et peut-être à jamais, les questions suivantes ; • - •
Quel a été l'inventeur de l’Imprimerie ?
Où et quand cet art a-t-il pris naissance ? > . > . • •
Quel a été son premier produit?
Mais il demeurera néanmoins toujours constant, même d’apres les écrivains allemands, que Mentel et Guttemberg perfectionnaient cbsenibleà Strasbourg, en 1 . 440 , le procédé inventé par I>aurent Coster, de Harlem, en 1437 ; qu’en supposant 4’ existence du larcin fait à Goster par Genslleisch, on n’aurait imprimé à Mayence que vers l’ati i44* '44*; et qu’en n’:«lmettant pas cet
acte d'infidélité, on n’aurait imprimé dans cette ville qu’en i445, époque ou Guttemberg quitta Mentel et Strasbom-g.
Les Strasbourgeois et les Mayeneais doivent donc céder l’invention à la Hollande, pour ne s’honorer que du perfectionnement; et je pense que -leur
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lot sera encore assez beau : car, que d'essais n’unt-ils pas faits, que de soins ne se sont-ils pas donnés, avant de parvenir, de la première page, sculptée lettre à lettre en relief, jusqu'à une forme composée de lettres mobiles en métal fondu , identiques eX. justifiées', et quel triomphe, après tant de recherches, de matières tourmentées souvent sans fruit , d’avoir enhn trouvé le moyen de multiplier à l’infini de nouvelles pages, avec les mêmes caractères remaniés, et sans cesse rétablis sous des formats différensi ,
Ainsi l’on pourrait conclure, d’après la compara'ison des divers témoignages.
Que les impressions exécutées en Hollande dans le cours des quarante premières années du quinzième siècle, étaient d’abord purement \ilographiques , puis en caractères mobiles en bois;
Que Guttemberg fit à Strasbourg un séjour assez long, durant lequel il essaya, ‘ conjointement avec Mentel , d’imprimer sur des caractères mobiles gravés en métal; ' >
Que , de retour à Mayence , sa patrie , Guttemberg continua ses mêmes travaux, soit avec Gensflebch, soit avec tout autre; qu’en i449> >1 forma une société avec Fust, sans qu’il soit prouvé que les caractères de fonte aient été employés par eux jusqu’en i455, époque de la rupture de leur association;
Que Schoeffer, enfin, l’un de leurs ouvriers, et depuis gendre de Fust, inventa l’art de fondre les caractères.
11 résylte âe cette-opinion, la plus généralement accréditée, que l’Iihprimerie a été inventée à Harlem, qu’elle a été dégrossie à Strasbourg, et perfectionnée à Mayence.
Quoi qu’il en soit , et ainsi que l’à dit , dans son langage sublime , l’auteur du poème sur ['Imagination, en parlant de cet art merveilleux :
Avant lui d'un mü lieu, d*n seul âge entendus.
Pour le monde et le tempe les arts étaient perdus :
Cet art conserrnleor en prévint la mine.
Quand le ^enfait est pur , quUmporle ^rif iue ?
Des vils débris du lin que le^ tempe a détruit, •
Empâtés avec art , et foulés â grand bruit ,
^ Vont sortir ces feuillets où le métal impeime
Ce que l'esprit humain conçut de plus subUme : ^
t'n amas de lambeaua et de sales chiffoiu
Éternise l’esprit des Plines , des Buffions ; ^
Par eux le godt entule , et , plus prompte qu’Éole ,
. 1 * ' . l/iostructioa vojage et le sentiment vole.
Trop heureux si fabus n’en corrompt pas le fruit 1
Mais, afin de complétçr.l’histoire de l’Imprimerie, depuis son origine jusqu’à nos jours, reportons-nous maintenaRt à Mayence, où nous avons laissé Fust et
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Schpeffer, apres la rupture <le leur association avec Guttenibeig, que quelques écrivains supposent être parti pour la Hollande, et que d’autres laissent à Mayence. ‘ .
Au moment où Fust et Schoeffer recueillaient le fruit de leurs savantes combinaisons, de nouveaux événemens se préparèrent : l’EurOpe vit ces deux artistes immortels chercher leur asile auprès de la victoire, et ne trouver de sauve-gardc que dans une déplorable obscurité. .
I.at guerre, ce fléau des arts et de l’humanité, exerça tout à coup ses ravages ju.squ’au berceau de la Ty])ographie naissante. £n i 46 a, Adolphe de Nassau porta ses armes victorieuses sous les murs de Mayence , en forma le siège,, l’emporta d’assaut, et livra la ville aux horreurs du pillage.
L’atelier même de Fust et de Schoeffer ne garantit p<as Mayence de la colère du vainqueur : Adolphe, bravant les jugemens de la postérité, ne fut pas assez jaloux de sa gloire pour épargner la ville en faveur des deux génies qui ve- 'naient de l’illustrer; et, loin d’imiter Démétrius, qui sauva Khodes du pillage, par éganl pour le célèbre Protogène; loin d’imiter Alexandre, qui, dans la destruction de Thèbes, consena la maison et la famille de Pindare, Adolphe, conquérant, crut exercer un droit acquis, en saccageant la ville dont la fortune l’avait rendu maître.
Dès ce moment, effrayés par les troubles, Fust et Schoeffer se séparèrent': leurs ouvriers, possesseurs comme eux du secret fie l’Imprimerie, sf répandirent dans toute l’Europe; et-voilà sans doute l’époque où plusieurs villes qui les reçurent se disputèrent l’avantage d’avoir donné naissance à cet art.
L’Imprimerie fut établie en France sous Louis XL Guillaume Fischer et Jean de La Pierre, docteurs en théologie, lirent venir de. Mayence à Paris, vers l’an 1470, Ulric Géring, Martin Krantz et Michel Friburget, qui avaient travaillé chez Fust. On leur donna un logement dans le collège de’ la Sorbonne; et c’est là qu’ils formèrent leur premier établissement.
A cette même époque où la Typographie fut introduite en France , l’Europe avait, comme je l’ai déjà dit, reçu dans» différentes villes Ws imprimeurs qui venaient y apporter leur science ; Westphalic s’était établi à I.ouyain; Llric Zell , à Cologne; Blaauw, à .\msterdam; Martens, à Alost; Mathias Moravus, à Naples ; Jean, de Spire, et Jean, de Cologne, à Venise; Bernard Cerminus et son fils Dominique, à Florence; Sweynhcim , Pannariz et Ulric Han, à Rome, Corsclis, h Londres, où il transporta, dit-on, des ustensiles qu’il avait dérobés, comme Gensfleiscb, à l’imprimerie de Harlem. ( Voyez ci-après, T itrk ii,art. n.)
' Aucun auteur ne lait meiiüon du parti que prirent ce» deux artlslM. On sait seulement que SefaoefTer imprima depuis plusieui's ourra^'es à Mayence, où 11 mourut en Quant à Fust, on
pense qu'étant venu se réfugier à Parié, U y mounit**'de b peste qni‘dévor .1 cetic capitale en
HISTOIRE UE L’IMPRIMERIE
Jeiison avait prcparé les poliTroiis du caractère romain à Venise, et piiblié divers ouvrages avec ces mêmes caractères; déjà l’illustre Aide Manucc', fixé en Italie, de tout teiiips la patrie des Muses, avait inventé les caractères italiques, et rivalisé, comme Jcnson, avec les plus habiles typographes de la Hollande, de l'Alleniagne et de la France, q«i, vers la lin du quinzième siècle, comptait déjà une foule d’imprimeurs fameux. {Voyez Titrz ii, art. ii.)
£u'i 479 , Jason de Mayno faisait fleurir la Typographie à Toulouse; en 1/197, de Vingle avait déjà publié à Lyon les Épîtres d' Æneas-Sylvius Piccolomini , de Sienne, connu sous ce nom dans la littérature, et au saint-siège sous celui de Pie II.
La Pratique en Médecine, de Bernard de Gordino, médecin de Montpellier, avait également été imprimée à Lyon en
Au commencement du seizième siècle, la plupart dès-bons livres étaient déjà imprimés; les caractères grecs et hébraïques avaient été gravés, et Paris voyait s’établir une fonderie sous la direction de Tissard.
Ce fut au milieu «le ce même siècle que se distingua Piantin, à Anvers, à qui le roi d’Espagne, Philippe II, décerna le titre A'archi-imprimeur*. Bientôt après, I.onis, le premier imprimeur deda famille des ElzéviiS, s’établit en Hollande
» Il ctail de Bassano, rc qui le fit surnommer Itnssanus, et fut chef de U famille des Manure. imprinipurs à Venise, illustn*s par leur savoir. Il t Lait extn'incmpnt laborietix. C’est lui qui, le premier, imprima le grec correctement et sans beaucoup d'abrëviations. 11 mourut à Venise dans im âge très-avancé, en i5i6. On a de lui une Grammaire grecque, in-i®, des Notes sur Horace et sur Homère, et d’autres ouvrages qui ont rendu son nom immortel.
Paul Manuce, fils du précédent, naquit à Venise en i5ia, et soutint avec honneur la répu- Ution de M>n ]K*rc. Pie IV' le mit à La tète de riinprimerie Apostolique, et le chargea pendant quelque temps de la Bibliothèque du Vatican. 11 mourut en i!>7â» à l'âge de soixante-deux ans. Ou a de lui une cditîpn estimée des (Ouvres de Cicéron, avec des notes et des commentaires; des Épftres en latin et en italien, i!>6fi, in-ia; Ica traites tle Legibus Romanis, in-fol. et in-8®; de Diennn apud Romanos veteres_ratione ; de Senatu Romanof de Comùiis Romanorum , etc.
Aide Manuce, ie Jeune, fils de Paul, et petit-fils de Bassanu.s, passait pour un des plus beaux génies et des plus savans lypogra]>hes de son temps. Il était, dit-on, possesseur d’une bibliolbéquc composée de 8o,opo volumes, que son père et son aïeul, avaient n'cucUlis avec un soin extrême. Clément V'ill lui conserva la direction de rimprlmeric Apostolique du V'atican, pour laquelle .Sixte V fit construire un édifice magnifique. Aide Manuce mourut à Borne en 1597. On a de lui des Commentaires sur Cicéron, a vol. in-fiil. ; un Traité (f orthographe i trois livres d'hpttres , a vol. iû-8°; Tie de Cosme de Médiois, de Castruccio Cnstracani, en italien, i58G, in-fol.; 1S90, in-4“; et d'autres -ouvrages en latin et en italien, fort estimés.
* Il était né à Mont-louis, près de Tours, en iSiâ* U porta l'art de ITroprûnerie à un très-haut degré de perfection, et se relira à Anvers en i55i, où U imprima, en 1S69, la PiU/glotte, 8 vol. in-fol. : ouvrage regardé comme un chef-d'eeuvre. PLiulin mourut dan*s celte viHe en 1589.
^ lU étaient cinq frères, et tous imprimeurs: Louis, qui Imprima dès 1.&9S; puis ensemble 011 sueceasivement, soit à Amsterdam, soit à Leyde, Bonaventure, Abraham, Louis et Daniel Oc dernier
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A cette époque, Paris voyait dans Sbn sein les Remboll, les Badins', les Vascosan les Clievaloii, les Colines, les Étienne \ On sait que l’aîné de cette famille, Robert, obtint de son souverain ces distinctions flatteuses dues au vrai mérite, et qui reçoivent un nouveau prix de la main qui les dispense.
La postérité se rappellera toujtmrs ce trait de François 1*' ♦. Ce monarque, aussi zélé protecteur des sciences qu'il était grand et redoutable sur le champ de bataille, faisait k Étienne de fréquentes visites, et se plaisait à le voir travailler dans son atelier. Un jour il entra pendant qu’il s’occupait k lire une épreuve; Étienne se levait pour aller au devant de son prince : Restez, restez.
mourut à Amsterdam en 1680. Parmi leurs éditions, qui sont à un très»haut prit, et que l'on * recherche avec la plus grande avidité, on distingue le Nouveau Testament grec, i633,'in-i2; lé Psautier, i65^, in-ia; Yltnitation , sans date; le Corps de Droit jmr Justinien; les aaleun latins, pnnrrpalement jusqu’en 1641» et quelques auteurs franrais, format in-Q.)*
' Josse Badins, l'un des plus célèbres imprimeurs de Paris, savant dans les belles-letlres, et pro f esseur de grec à I.yon et à Paris, fiit surnommé dscensius, parce qu’d était d'Asche, dam le territoire de Bruxelles ; il roounil a Paris en iS35, après avoir publié plusieurs ouvrages, entre mxres, Na%‘icuia StHitorum, traduit en français par J. Droyn, i5oi, in-^**; Na\^s Stulti/erœ, carminé Ulustrata , i5iî. ^ •
Conrad Badius, fils du précédent, publia, avec Kobert Étienne, qui devint son beau-frère, plusieurs éditions recherchées, et mourut à Genève en i568.
* Michel de Vascosan était natif d'Amiens : U épousa une des filles de Josse Badius , et devint ainsi allié de Robert Étienne, qui avait é|H)usé l’autre. Il Qiourut en 1576. Vascosan passe, avec raison, pour l'uii des plus escellens imprimeurs de France, par la beauté et l'exactitude de l'impreasion. Oa recherche encore surtout son Plutarque d’Amyot, i567, i3 vol in-8®^
^ Robert Étienne était fils de Henri Étienne, uitprimeur de Paris, qui mourut en i5ie. 11 apprit l'art de l’Imprimerie sous Simon de Colines, son beao-pcTe. 11 savait le latin, le gree, l’hébreu, et possédait l’art des belles-lettres. François 1*' lui confia la direction de rimprimerie Royale. C’est lui qui distingua le premier ses Bibles par versets. Les docteurs de Paris lui ayant suscité des afiaires, ü se retira à Genève, on il fit profession de la religion protestante, et où il mourut en 1^59, à Tégc de cinquante-six uns, laissant trois fils, Henri, François et Robert. Parmi scs belles édiliom, on distingue la Bible hébraïque, i544» ^ ^<>1 in-i6 : l'édition in-4^ est moins estimée; le Nouveau Testament grec, i546| x vol, in-16. On a de lui le Thésaurus linguœ latinœ, dont les éditions les plus estimées sont celles de Lyon, 1^77, a vol in-fol; de Londres, >7^4 » 4 >^û 1. in-foL; de Bâle, 1740, 4 vol. in-foL : celle-ci a quelques augmentations.
Les éditions de Robert Étienne sont les plus correctes: celles du Nouveau Testament grec, de i5i6, i 549 et iS5t, sont sans tache; dans celui de i549« connu sous le nom de Mirificam, parce que la dédicace commence par ce root, il ne se trouve qu’une seule fiiute, dans*cettc meme dédicace, où on lit pulres pour plures. Afin de donner à scs ouvrages la pureté dont ils étaient suscc)>tibles , après en avoir relu bien des fi>is les épreuves, U les exposait sur sa boutique, et donnait un sou aux écoliers ^our chaque frutc qu'ils y découvraient.
* L’Imprimerie Royale doit son origine à François I*% le Père des lettres; elle doit son accroissement et une partie de sa célébrité an cardinal de Richelieu. ^
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lui dit le Roi , j'allendnti Ut Jin de votre lecture. Il insista , et ne voulut pas inten'ornpre son imprimeur avant que l’épreuve fut corrigée.
Après Robert Étienne vint Charles, son frère auquel succéda Henri, fils de Robert ^ et l'un des hommes les plus savans de son siècle. C’est' avec les Muses grecques et latines qu’il se délassait des travaux typographiques*. Ce fut * lui .qui apporta d’Italie un manuscrit Anacréon, qui y avait été lopg- temps caché, et qui le publia, en l’accompagnant d’une version latine en vers de même mesure que ceux du poète grec.
Alais les hommes ne Sont pas les seuls qui se soient distingués à cette époque dans l’Imprimerie. Charlotte Guillard s’est signalée par un nombre considé* rahüe d’éditions estimées et recherchées. Instruite dans l’Art typographique par Rembolt , son premier mari , elle épousa , en 1 5ao , Chevalon , qui la laissa veuve une seconde fois, en iS^a. Elle commença à imprimer eu |538, et continua jusqu’en i555. Elle a donné deux éditions du Corpus Juris civilis, ad exemplar Haleandri , 1 5/|o, 7 vol. iii- 8 ”; et, en 1 546, S. Gregorü Jt/agni Opéra,
3 vol. in-fol. ; en 1 554, S. Chiysostoini Opéra, les Œuvres de saint Augustin, le Lexicon grec et latin, la Vulgate, in-fol., etc. On a surtout d’elle unf Bible ' latine, avec les notes de JeaixBcnedicti, et un Saint Grégoire, en deux volumes si corrects, que Verraia n’est que de trois fautes.
Vascosan eut pour gendre le fameux frédéric Morel, interprète du Roi, et directeur de l’Imprimerie Royale, qui mourut en i583. Frédéric- Jean, son fils, qui lui succéda, se rendit encore plus célèbre, et ÿt comme lui professeur et interprète du Roi. Il mourut en i63o, laissant aussi pour successeur un fils ( Claude ) Connu par sa belle édition de Saint Grégoire de Nazianze, publiée en |638, 3 vol. in-fol.
I.a France doit à Simon de Colines, qui épousa la veuve de Henri Étienne, l’introtluction des caractères italiques, perfectionnés par les soins du célèbre Garamoiid, et préférables à ceux de Mamice. {f^ojpez Titbe ii, art. ii. )
'On • de Charles Étienne^ de Re nutica, În-S**; <ie VascuUst une hfaUon ruiii^yef
in-4^) un Dictionnaire historique t géographique et poétique. L'anatomie lui doit un 7Vn/le sur ta dissection, qu’il fit paraître en il mourut en i564» à de soûu)ite ans, laissant une fille
qui se distin{^ par ses ouvrages en prose et en vers. •
* 11 enrichit nos bibliothèques d’un grand nombre de belles éditions des auteurs anciens. On a de lui le Thetaurur tingutg grcecce , i573, .4 vol. in-fol., auquel il fiiut joindre les deux Clossairvs imprimés en i573. Ot ouvrage était d'une grande dépense; et, ne pouvant le vendre que fort cher, il ruina son auteur, qui mourut à l’hèpital de Lyon en 1S98, à l'àge de soixante -dU ans, tandis que Scapula, valet d'Étienne, ayant lait un abrégé du livre dont je viens de parler, fit un gain considérable. Henri Étienne est également auteur -de XApotogie pour Hérodote, dont U meilleure édition est celle de Le Duehal, 17)5, 3 vol. in-8'^. Ce savant typographe est auteur d’uno foule d'autres ouvrages cités dans, nos meilleures Bibliognphies.
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Le régne de Henri IV vit paraître Pierre Rocolet, aussi connu par ses talens tj-pograpîiiques que par sa fidélité envers son Roi pendant les troubles de la Ligue. Ce fut sous I,ouis XIII que parut .Sébastien Cramoisj, que sou mérite fit choisir pour diriger l’Imprimerie Royale, établie au Louvre au commence- * ment du règne de Louis XIV. H mourut en 1669 . .' •
Camusat , dont les presses ne forent jamais consacrées qu’à des ouvrages bons par eüx-mémes, fut choisi en i63/|, par f,\cadémie, pour son iiiiprimeur. On sait que cette illustre compagnie tenait chez lui ses séances, et qu’elle le chargea plusieurs fois de faire, -en son nom, des complimens et des remercîmens à des • hommes de lettres. Mlle ne dédaigna pas d’assister en corps à ses obsèques, qui curent lieu .en iü3g. *
Antoine Vitré s’est immortalisé par l'édition de la Polyglotte de Le Jay, l’un des chefs-d’œuvre de l'Imprimerie. .Son Corps de Droit, i 6 a 8 , a vol. in-fol., et ses Bibles latines, iGG(>, in-fol. et in- 4 ®, et i65a, 8 vol. in-ta, sont au nombre des ouvrages les mieux imprimés dans le dix-septième siècle. Vitré mourut en iG^/|. Il a laissé une tache ineffa<;able sur sa vie, en jetant à la fonte les caractères des langues orientales qui lui avaient servi à imprimer la Polyglotte, afin que péisonne ne piit s’en servir après sa mort.
Vers le milieu du dix-huitième siècle, Baskerville' en Angleterre, et, quelques années après, Ibarra * en Espagne, et Bodoni ^ en Italie, élevèrent l’Art
, * Jean Basken iUe , célèbre impfinieiir et graveur anglais, nç en i ^ofi , à Wolvcrley, dairs le comté de Worceslcr, mourut en 1775,3 Birmingliatn. 11 grava et fondit lui-niémc scs caractères, et leur donn.'i une grande jierfeclion. En 1756, il fit son premier essai typographique dans nue édition ii>-4® de yirgih; ensuite il imprima le PttradU perdu, la Bible, m-fol. ; Commun Prttyers en divers formats; Horatius, Terentius, CatuUus, Lucretius, Jurrnutif, Satlustinf ei Ftorus, m-511; Orlando Furioto, 177.5, 4 vol. in-S". C'est avec ces mêmes caractères, dont les hèritiei-s de Baskerville établirent un dépit a Paris et à .Strasbourg en 1785, que Beaumarchais fit imprimer à Kell la belle édition des OEuvres de t'oUaire.
■Joachim Ibarra, imprimeur de la cKimbre du roi d'Esp.vgne, né à .Saragosse en I7 ï 5, mourut à Madrid en 1785. Il porta hi perfection de son art à on |x>int inconnu en Espagite. Ses presses ont jiroduit les belles éditions de la Bible, du Missel mosarabc, de ï Histoire et Espagne, par Mariana, du Don Quichotte et du Saltuste espagnol, traduit |wr l’infiint don (hibriel, 177», in-fol., ouvrage qui a fait rétonnement et l’admiration des connaisseurs. C’est Ibarra qui, le premier, a £iit eonimitre le moyen de lisser le pajiier imprimé {tour en faire dis|>araitre les plis, et lui donner un coup d’œil plus agréable. Ce procédé a été nonpiacé et jieifectionné |i;ir le satinage dejmis quelques annéctr *
^ Jean-Baptiste Budoni, directeur de rirapiimerie ducale de Parme, imprimeur de .S. M. C. , membre, de plusieurs .keadémies d’Italie, naquit le 16 février 1740, à Salures, ville du Piémont, où son Itère, peu favorisé de la fortune-, était imprimeur. 11 montra, dès sa plus tendre cnfanco, beauroup d'aplihule pour l’art tyqiographique. 11 fit de bonnes études nu collège de .Saluces; et, dans ses inninens de rvVréation , au lieu de les employer aux jeux de ion ige , il s’occupait sans
■HISTOIRE DE I.TMPaiMEHIE. '
Ivpogl'aphique -à ui) degré -de perfection très-remarquablç. Mais riuiprinierie, que Rivarol appelle si ingénieusement Xartillerie de la pensée, laissait encore parmi nous beaucoup ^ désirer. Le génie qui veille sur la France fit iialtrê les liarboii, les Anisson, les Didot, les Crapelet ‘ ; et l’aurore du dix-neuvième siècle éclaira le dernier période de cet art sublime, qui , sur une feuille légère, * confidente des secrets et des pensées des Homère, des Horace, des Virgile, des Fénélon,des Racine, des-Boileau, des La Fontaine, a transmis glorieusement à l’admiration des peuples le* chefs-d’œuvre de çes typographes immortels.
c6ss^ tlp l’Ifnprifiifnf. ctude« furent à jK'inc tfrmiiiies» (|u’U s« üvni à la gr.ivure en boU arec succès : ce talent lut fut d'un grand secours pour aller à Rome, où il travailla à rimprimerie de la Propagande, dirigée {>ar l’abbé Constantin, qui le prit sous sa protection. Après la mort de ce dernier. Bodoni retourna dans sa |Kitrie, d'où le duc de Parme le fil venir pour le noinmor direc* teur d'une imprimerie qu’il vouLiit établie dans celte ville, où Bodoni arriva le a4 février 1768. Il fit un voyage à ParU, et se procura les divers car.iclèrcs de Fournier jeune. De retour à Parme, U 5*.y Ih'ra à la gravure des poinçons, à la fonderie; et bientôt sa maison fut désignée comme une des premières typographies de TEurope. Oi» y frap|>a des types et on y imprima des omri^es. dans toutes les langues- La preuve de ce fait est renfermée dans Tanecdole suivante:
On se n»pi>eUe que, lorsqu’en i 8 o 5 , le pape Pie VII vint à^aris, et qu’il visita l’Imprimerie du Gouvernement, cent cinquante presses oflrirent à S. S. l’Omison dominiralê imprimée en autant de langues diflferentes. Bodoni fit plus que rimprimcrie française : en 1806, ü fit liominage au vénérable Père de l'Eglise de ÏOratio dominica, imprimée en •cent cinquante-cinq langues ou dialectes, sur des ly|)cs gravés et fondus par lui
Bodoni mourut à Panne le Ho novembre 181H. On recherche et l’on recherchera toujours Vidade d'Homère^ en grec, 1808, 3 vol. in-foL; le# (Ouvres complète* de Racine , 3 vol. in-fol., i 8 i 3 ; les Fable* de La Fontainct a vol. in-fol., terminé# par la veuve de ce topographe célèbre, en 181^; et XOratio domînica dont je viens de jiarler. *
* Ces quatre noms, chers à la TyjiogTaphie française, méritent des noies particulières.
L’origine de là maison Burbou remonte vers le milieu du seizième siècle. Jean fiarbou, imprimeur à Lyon, s'est rendu recommandable ■ par scs éditions, et surtout par celle des OEuere* de Ma rot , qu'il imprima en i539, en* petit format in-H'^.
Hugues Barbou, fils de Jean, quitta la ville de Lyon pour se retirer à limoges, où, l'an i 58 o, H imprima, en très-beaux caractères italiques, les Épftres de Ciccron h dtiieus, avec 4 es corrections et les notes de Siméon Dubois, lieutenant-général de Limoges.
Le premier des Barbou qui se fixa à Paris fut Jean-Joseph. C'est Joseph-Gérard Barbou, son neveu, qui a publié, entre 1760 et 176$, les belles éditions des auteurs classiques, dont la collection forme 70 volumes in-ia. Barbou -Champour, le dernier de la branche établie à Paris, est mort le 7 avril i 8 i 3 , à l’àge de quatre-vingt-dix-huit ans.
JÉtienne-Alexandre-Jacques Anisson-Duperron, descendait en ligne directe de Laureut Anisson, imprimeur et écbevin à Lyon, où U publia, en 1677, 1 a BihUolheca maxima veteruwt Palrum et antiquorum Scnptorurn , 17 voL in-fol.
Anisson-Duperron, fils de Jacques Anisson, naquit à Paris en 1748. Il fut, en 17S3, directeur de rimprimerie Royale. Le 4 juillet 179a, il fut inculpé pour l'impression d’on airété inconstitutionnel du département de la Somme. Ce fut vainement qti’U produisit à l'Asseinblée législative
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l’ordre qni lui avait été donné par le secrétaire^^néml du miniatère de Ij^lérieur t son excuse ne fut point écoutée^ et, après le lo août, Anisson-Daperron fut obligé de quitter l’établissement que ses ancêtres avaient dirigé depuis 1701, et qu’à leur exemple U avai^enriebi et illustré. Arrêté en germiiuil an 11, U fut conduit devant le tribunal réroluUonnairc, et condamné à mort le 6 floréal de la même année ( a 5 avril 179'! ].
Anisson-Duperron, dont toutes les veilles furent consacrées au progrès de l’Art typograpliique, inventa, en 1780, une presse d'une grande dimension et dont l’écrou, la vis, la platine et le train ont servi au perfectionnement des presses à un coupt dont on se sert'aujourd'hui dans les meilleures imprimeries de France.
L'invention de cette presse a été revendiquée comme appartenant à M. François-Ambroise Didut. Les explications données à ce sujet paraissent être en faveur de ce dernier.
La &mille Didot, connue dans l’Art t^-pographique de{)uis plus de cent ans, offre une série si nombreuse d’artistes^ que j’ai cru devoir donner à cet égard une espece d’article cbronologiquc pour rintelligciice des lecteurs.
François- Ambroise Didot naquît à Paris en 17^0, où U mourut en i8o/|. Il était flls d’un imprimeur tBcs>i|]stniil. Rempli d'enthousiasme pour son art, il surpassa bientôt les meilleurs typographes de 1 a France et de l'étranger. Cest à lui que nous devons la fabrication des papiers dits II imita
ce procédé des AngLiis en 1779; et, gràcesàses conseils, MM.Johannot, d’Annonav, ne connurent bientôt plus de rivaux. ^
^armi les ouvrages sortis des ]>resses d’Ambroise Didot, on cite avec éloge la Coiiecdon dite tl’Àrtois , recueil de romans, format in-18, en 64 volumes, et la CoUection des Classiques français , imprimée par ordre de Louis XVI, ^our l'éducation du Dauphin.
Il étudia son art jusque (bns les plus petits détails, inventa les garnitures en fonte, et, en 1777» la presse à un coup, qui lui fut disputée par le directeur de l'Imprimerie Royale, Anisson-Duperrou, ainsi que je l’ai déjà dit.
FrinçoU-Ambroise Didot établit une fonderie, d’où sortirent les* plus beaux types que l’on eut encore vus en France, et dont je parlerai plus tard.
lut Collection des Ciasdques français^ destinée à l'éducation du Dauphin, imprimée dans les fdimats in«i8, in-8**, in'4% et dans lequel dernier format est coin]>rise la fameuse BiOlia sacra^ suffirait seule à la gloire de cet habile typographe. •
En mourant, François-Ambroise Didot céda son imprimerie à son fils aîné, Pierre, et sa fonderie à son second flls, Firmin.
Pierre-François Didot, frère de François-Ambroise, né à Paris en mort en 1795, se dis-
tingua par ses connaissances dans la bibliographie ancienne. >ommé imprimeur du Roi en 1777; il devint imprimeur de Moxsrxra, aujourd'hui Louis XVHl. 11 établit une manufreture de papier, se mit à la tête d’une fonderie, et contribua aux progrès de l'Art typographique, tant par des amélioratious aux caractères, que par des éditions remarquables, parmi lesquelles on cite Y Imitation de Jésus^Christ, in-fol., 1788; TèU‘maque, in- 4 ®> Tableau de VEmpire Ottoman, in-fol.; et U Bible, in-/|”. 11 hitssa quatre fils : le premia, Pierre-Nicolas-Firmin Didot, prit la direction de son imprimerie, dont U est encore titulaire; et le second, Henri Didot, est connu comme fondeur et graveur de caractères.
M. Pierre Didot, fils ainé de François-Ambroise, naquit à Paris au mois de janvier 17G1, et succéda à son |>ère en 1 789 . 11 s’occupa d’abord de terminer br belle CoUection in-4^ pour l'éducation du Dauphin, dont son père avait publié 17 volumes, et qu’il porta jusqu'à 3 i; mais U devait bientôt atteindre, dans ses travaux, à un plus haut degré de perfection. Stimulé par un sentiment d'émulatiou nationale, à 1 a vue des éditions de Bodoni, M. Pierre Didot résolut d'enlever à ITtalie, qui protégea l'enfance de la Ty^iogrephie, la palme nouvelle qu'elle voulait conquérir.
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Ce fut en I795| au milieu «les omges jwUltques et « 1 rs diflicultr» de tout genre, qu’il ^conçut U projet de sa belle coilectton în-fdlio. Aiirtin sarrifire, in^me celui d’une partît* de sa fortune, ne lui coûta pour donner aux magnifiques éditions qui la rom|JOscnt tout l'Alat et tous les omemens qu’elles auraient pu recevoir dans des temps plus prospères. Les plus célèbres graveurs furent appelés, pour les embellir, à reproduire les brillantes compositions des David, des Gérard, des Oir«)det, des Pnidhon, de_s Chaudet et des Perrier. •
Tant d’cfCorts méritaient plus que des «doges : aussi, en 1^7, le ministre de rintèrieur (Fran<;où de ^eufcliâteau) fil-U donner à M. Pierre Didot, à titre d'cncouragenient et de récompense nationale, le local occupé oticiennemcnt par rimprimcrie Royale, au Louvre. Le célèbre imprimeur se monü*a bientôt digne d’une distinction aussi flatteuse, par b publication de son Virgile, qui parut en 1798. 11 publia suerdsivement, et dan.s le même format iudulio, Horace, en 1799, Racine, en 180X : ce dernier ouvrage, déclaré par le Jury des arts la plus belle protluetion typographique fie tous les pays et tic tous les âges, valut à M. Pierre Didot b médaille d’or. Les Fables de La Fontaine parurent en i8oi. Tous les exempbires de ces diverses éditions, tirés- à deux cent cinquante exempraim sont nniiiérulés et signés par l’éditeur.
A b réputation européenne du'il s’élait acquise comme iitiprimeur, M. Pierre Di«lot voulut joindre celle de fomlcur de caractères. 11 apporta, |»our y pÉrvenir,«ces soins éclairés et cette persévérance active qui lui avaient-déjà valu de si honorables succès. Dix années consécutives furent consacrées à perfectionner et à faire gravet sous scs yeux, par M. Vibert, les types de dix-huit caractères dilTérens, gradués dans une proportion nouvelle, et dont je parlerai à Uirtlcle concernant b
Fonderie, TITRE II, akticlf. ii. C’est avec ces nouveaux types que M. Pierre Didot a imprimé, •
en 1819, Boileau et b lienriade, in-folin, linhs à cent vingt-cinq exempbires.
Éditeur éebiré et savant grammairien, c’est aiUant par la pureté et b correction du texte, que par la magnificence de rixii pression, que cet liahile typographe cherchait à rendre ses éditions parfaites; et l’innovation qu’il a introduite dans l’einpioi des accetis mérite Texamen et peuh-étro b sanction de l'Académie française. M. Pierre Didot a remarqué que, dans b plup.'irtdei Dictionnaires, même les plus estimés, l’accent aigu et l'accent grave étaient appliqués sur un grand nombre de mots avec une variation si arbitraire, que l’e marqué d’un a<Trnt aigu dans tel Dictionnaire l’élaitd’un accent grave dans tel .aulre. C’est ainsi que l’on trouve dans le Dictionnaire de Trévoux saerilège avec un accent grave, et dans le Dictionnaire de l'Académie sacrilège avec un accent aigu^ Jèye avec un accent aigu dans le premier, ctyëce avec un accent grave «bus le second, etc. C’e^t |>our faire disyarailrc des contrastes choquans dans des ouv1*ages qui devraient se distinguer par une immuable fixité de principes, et pour indiqiier d'une manière certaine, surtdftl aux étrangers, b véritable prononciation, que M. Pierre Didot a employé dans sa Collection des Classiques français, et engage à adopter génémk*ment«Dn accent nouveau, dont b fonac ]>erpendicubire Hurque un terme moyen entre l'aceeiU grave et l'accent aigu, et s’applique sur les e qui semblent, dans b prononcbüon, devoir participer de l'd^^mé et de l’é ouvert. !
M. Pierre Didot s’est fait connaître dans fa littérature par deux Préfaces écrites en biin, qu’il a pbeecs à b tête de scs éditions in-foUo de Virgile et <X Horace : elles sont remarquables par l’élégance *
et b pureté du style. Il a publié de plus, Épftre sur les Progrès de V Imprimerie , 1784; Rssai de Fables nouv'etieSf 1786; Traduction en vers du premier livre des Odes d' Horace , 1796; Inscriptions morales, ou Recueil de Quatrains moraux, î8oR; les Amours de Didon et sa mort, ou le quatrième livre de l'Énèide de Virgile, i8ai; et enfin, sous le titre deSpecimen des nomeaux camet^'s de V imprimerie de Pierre Didot Vaine , quelques poésies légirres qui portent, comme les autres productions de leur auteur, le cachet «Tun talent facile et gracieux.
Ce savant artiste a dédié ce Specimen à son fils Jules, qu’il y désigne comme son successeur prochain, et qui lui a efrectivement succédé en 181a.
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• L«s rëcpmpenscs et les marques disÜncUvcs résen-ées aux liommcs qui honorent à la fois leur profession cl leur patrie, ne pouvaient échapper à M. Pierre Didot : il en a reçu de tous les ^otivemeiiiens qui se scAt succédés en P'rance depuis seQi. Ixigé an Louvre, aux frais de TÉUt, en 1797* il lut décore par Na|K>lcon de la croix de la Réunion; et il a été nommé par Louis X\ 1 II Imprimeur du Roi et chevalier de l'Ordre Royal de Saint-Michel.
I^s travaux de M. Pierre Didot attesteront à la postérité, qu'au milieu des orages de la plus étonnante rcvolutiuu, ect habile lv|)Ographe a su, d’un pas ferme et tranquille , parcoiicir la carrière rpie le génie de son père et le sien lui avaient tracée. II n'a vu, dans le tumulte des passions et dans le choc des opinions, que l'art qu'il cb^issait dès sa plus tendre enfance. Marchant à travers des obstacles sans ccs.se renaissans et des difficultés sans nombre, il a su vaincre les uns, braver les autres, et arriver à son but. Modeste comme le génie, U ne croyait pus l’afoir encore atteint, quand depuis long-temps il l’avait dépassé.
M. Firmin Didot, frère du précédent, également imprimeur du Roi, et de plus Imprimeur de linsütut de France, a soutenu en cette qualité, mais surtout comme graveur et fondeur, le nom illustré par son père et par son frère. Je parlerai plus longuement de cet artiste à l'article de la ForuUrie et à celui lu StéréotYpie^ TITRE II, AxrictK 11 et TITRE XI, aeticlr 11. •
Les Muses ont au.vsi rharroé les lois^ de M. Firmin Didot. Ses ouvrages littéraires sont, Le Premier Chant de Tjnhve, in- 4 ®, 1800; 2® Lettre à mon frère Pierre Didot, sur le perfection^ nement de C Art typographique ; 3 ° Traduction en vers français des Bucoliques de Virgile, précédées de plusieurs Idulles de Théocrile, de Bion et de Mosehus, et d'une tragédie ^ Annibal, non • représentée : ces diverses poésies et traductions sont réunies en un seul volume in-12, publié
en 1822. M. Firmin Didot est également auteur d'une tragédie en cinq actes, intitulée ta Reine de Portugal, pour la première fois sur le second Théâtre français, le 17 octobre i 8 a 3 .
Je parlerai de M. Henri Didot, cousin des deux précétlcns, et fils de Pierre-François Didot, a l’article Fonderie, TITRE II, article ii.
Charles Crapelet, né erv 176a, à Bounnont, mourut à Paru» en 1809. Les ouvrages sortis de ses ])T(rssrs portent le cucl|et du vrai talent typographique : ils ont toujours tenu leur rang après ceux de M, Pierre Didot. On distingue surtout les Aventures de Télémaque, 1796, 2 vol. -10-8®; les Saisons de Thompson, 1796, i vol- in-8”; OEuvres de BoUeau-Desprr-aux, t vol. in-.'i®; Histoire naturelle des Grimpereaux et Oiseaux de Paradis, in-fol., ou deux vol. in- 4 ®» 1802 : cet ouvrage a é?c imprimé en or, cl c’est j>cut-étrc ce/|ui existe de plus beau dans ce genre d’impression.
CotAinc M. Jules Didot, M. Crapelet (ils*a succédé à son |>ère. La réputation connue de.cesdeux maisons nous dispellSe de tout éloge.
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TITRE PREMIER
ANALYSE SOJtMAIKE DE LA TYPOGRAPHIE.
lie développer les principes applicables à chaque partie de cet art, je dois le faire connaître en peu de mots dans son ensemble, en commençant par la gravure des caractères, et en le suivant successivement jusqu’à la fin du travail de la presse.
Le graveur taille sur l’acier des poinçons en relief, représentant chacun une lettre de l’alphabet. Ces poinçons étant achevés et trem|>és, on les frappe dans une jietite pièce de cuivre ou d’argent, que l’on nomme alors matrice, parce qu’elle représente la lettre en creux, et que c’est sur cette matrice, renfermée dans un moule, que le fondeur, avec une masse liquéfiée, composée de plomb et de régule d'antimoine, à laquelle on ajoute quelquefois de l’étain et du cuivre, fond mi parallélipipède, nommé type ou lettre.
■ Ces parallélipipédes, supposés debout, ont les trois dimensions géométriques, la longueur, la largeur et la profondeur, que l'on nomme en imprimerie, corps, épaisseur et hauteur.
Les fondeurs joignent indispensablement à ces types ou lettres des espaces, des demi-quadratins , des quadratins et des quadrats. Les espaces, qui sont de différentes épaisseurs, servent à les mots ; les demi-quadratins, les qua-
dratius et les quadrats scr\'ent à compléter la longueur des lignes, à marquer les alinéas et à former les blancs. Les fondeurs fournissent aussi des interlignes de différentes épaisseurs pour toutes les justifications.
Après que ces divers objets ont subi toutes les opérations qui constatent leur justesse, ils sont remis au chef d’une imprimerie, et, dès ce moment, toutes les fonctions du graveur et du fondeur sont terminées.
Les types, ou lettres mobiles, distribués dans leurs casses respectives, sont
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employés pour composer les pages de la feuille qui doit être imprimée. Ces ]>ages, placées sur une table de pierre, que l’on appelle marbre, d’après la division et dans l’ordre convenable à chaque format sont serrées dans un châssis de fer, et offrent une planche solide appelée forme, propre à être transportée d’un endroit à l’autre. .
-\vant d’imprimer cette forme, il faut la corriger ; c’cst-à-<lire en faire disparaître les fautes commises par le compositeur, ou exécuter les changemens faits par l’auteur. Ce travail se répète à plusieurs reprises, selon la quantité de fautes que le correcteur ou l’auteur remarque. Les feuilles d’essai sur lesquelles on corrige les fautes se nomment épreuves.
Lorsque la correction est finie, le pressier ou imprimeur met la forme sous presse, et en tire le nombre d’exemplaires déterminé.
Le tirage étant achevé, la forme, après avoir été lavée, repasse entre les mains du compositeur, qui la desserre sur le marbre et en distribue les caractères dans leurs casses, pour les employer à une nouvelle composition.
Ainsi le mécanisme de l’art d’imprimer se réduit à deux fonctions :
1° I.Æ composition, ou l’art d’assembler les lettres, conformément à une copie donnée;
a” Uimpression, ou l’art de fixer sur le papier l’empreinte de» caractères.
Ces deux fonctions exigent, comme je viens de le dire, deux espèces d’ouvriers : les premiers se nomment compositeurs; les seconds, imprimeurs.
Celui qui est chargé de la direction générale des travaux, de la lecture des épreuves et de la révision des dernières corrections, se nomme prote, d’après le mot grec protos, c’est-à-dire premier.
Dans les imprimeries considérables, on a, indépendamment du prote, un sous-prote, et des correcteurs pour la lecture des épreuves. Ün a aussi des ouvriers à la journée, appelés hommes de conscience : ils secondent le prote dans les divers détails de l'imprimerie, corrigent les demièi-es épreuves sous presse, que l’on nomme tierces, et sont chargés des ouvrages de ville,
ARTICLE PREMIER
DES PROCÉDÉS QCE l'on EMPLOYAIT PODR FIXER LE.S CARACTÉRE.S SCD LE PAPIER AVANT l’iNVBKTION DE LA TYPOGRAPHIE.
J’ai dit, page 6, cominent, lorsque les caractères furent inventés, on les traça, d’abord sur des feuilles de palmier, ensuite sur l’écorce intérieure du tilleul, sur le papyrus, sur des tablettes enduites de cire, sur des peaux de boucs, de moutons, sur de la toile gommée, sur de la soie, de la corne, etc.' J’ai dit aussi de quel instrument on se servait pour tracer les lettres sur ces différentes substances préparées; j’ai indiqué l’époque où le papier jiartit : mais je n’ai pas dit quels moyens on employait, avant l’invention de l’imprimerie, pour fixer les caractères sur le papier autrement que pai' le secours de 'la plunte.
Ces moyens consistaient d’abonl dans l’usage de ces patrons découpés slans des lames de laiton, de cuivre ou de fer blanc; procédé dont on sç sert encore pour faire des inscriptions, des étiquettes, et autres objets de peu d’importance.
On me permettra d’entrer dans quelques détails sur ce procédé, que bien des personnes croient être d’une invention moderne.
«Les Étrusques, dit le savant M. Jansen, da’ns son Essai sur l’Origine de la <t Gravure, furent les premiers qui l'employèrent en Europe; mais il y a lieu « de croire qu’ils le tenaient des Egj'ptiens; et les ornemens réguliers qu’on voit « sur les momies font penser qu& ces derniers se .sont servis de patrons pour « les y appliquer. Mais il n’y a point de doute à cet égard relativement aux « peintures des vases étrusques, qui ressemblent assez à nos silhouettes. »
Cela s’accorde parfmtement avec ce que dit à ce sujet le comte de Caylus dans son Recueil d’ Antiquités , in-4“, tom. i*', pag. 87 :
«Quand la couverte, noire ou rouge, était sèche, le peintre, ou plutôt le
•En 1747, OH vendu chez M. de Pontchartraili un Pentateuque hebren écrit sur qnjirantc-cinq peaux de veau consuca cnaemble dan» une longueur d'environ cent pied». On écrivait encore »ur d'autres parties aniniales. I..a Bibliothèque de Dresde possède un calendrier mexicain tracé sur peau humaine; l'ancienne Bibliothèque d'Alexandrie possédait les poèmes de l'Iliade et dcTOdyssée écrits en lettres d'or sur la peau d’un serpent. *
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«.dessinateur, devait nécessairement calquer ou poncer son dessin; et, selon « l’usage de ce tcraps-là, il n’a pu se servir, pour y parvenir, que de lames de « cuivre très-minces, susceptibles de tous les contours, et découpées comme « l'on fait aujourd'hui ces mêmes lames pour imprimer les lettres et les orne- « mens. Il prenait ensuite un outil fort tranchant, avec letjuel il était le maitre « de faire ce qu’on appelle la réserve, las traits les plus déliés; car il emportait « et ôtait la couverte noire sur ce qui devait être clair. »
On sait que l’empereur Justin, le roi Théodoric, et l’empereur Charlemagne, employaient une lame d’or découpée pour apposer lenr seing. « La raison qui «fait, dit M. Jansen, que les signatures de ces princes ne sont pas toujours a exactement les mêmes, c’est qu’ils changeaient de temps eh temps la lame « découpée qui leur servait à cet usage. »
M. de iilurr cite, d’après Tri.stan (^Comment., tom. ni, pag. C 87 ), une lame de laiton avec quatre lignes d’écriture à jour, qu’il donne comme le plus ancien monument de la gravure en taille douce. comte de Caylus jvrodiiit une autre de ces lames, avec deux lignes d’écriture, sous le nom île Tessere, dans son Recueil d' Antiquilés , tom. iv, pl. lii, pag. 333.
Il est probable que c’est- encore de ce même procédé que l’on a fait iLsage pour la confection des grandes lettres qui décorent nos anciens manuscrits et nos premiers monumens typographiques. Cette idée s’accorderait asse^ avec celle <lu célèbre Fournier, qui difqfie ces grandes capitales, dans la confection tlesqnelles entrent souvent trois ou quatre couleurs différentes, n’ont pu être exécutées qye par rentrées. J’abandonne,' au surplus, cette réflexion aux typographes qui peixsent que l’on a pu- se servir d'un autre moyen.
Des grandes lettres cupitales,.lcs calligraphes passèrent aux majuscules et aux minuscides, pour faire des livres entiers par le moyen de ces lames de laiton déepupées. ,
M. llcinecke ‘ parle d’un manuscrit en grosses lettres, contenant des vêpres, lies vigiles, des offices des saints, dont une partie est écrite à la plume, et ilont le reste est fait par le procédé dont je parle. Il se trouve" relié en un volume avec le Psautier de i 457 , et se conseiye au monastère de Roth, dans le voisinage de Memmingen eu Bavière.
Ce genre d’écriture fut princijvalement employé pour les grands livres <le prières ou de plain-cliant. Ce procédé était encore en usage, au dernier siècle, dans quelques maisons religieuses de l’Allemagne.
M. Breikopf dit avoir vu dans l'église de la Chartreuse d’Erfurt trois grands in-folio exécutés de cette manière, avec de belles letti-es écrites, ou pliitéit peintes, dont l’un, Proprium Sanclorurn secundum riturn Saçri Ordinis Carlu~
' hlce gvnérale d'une Cu/leclion d'Ettampes, etc., p.ig. 771.
siensis, exécuté en 1747» deux volumes de OJ/iciis temporù, a Dominicu Passionc usque ad Advenlum conscripta, avec du chant noté. Ces deux derniers livTcs ont été faits en à la Chartreuse qui existait jadis prés de jAfeveiice.
d’où ils furent transportés ensuite à Erfurl.
Il existait aussi, il y a quelques années, dans celte même Cliartreuse, un manuscrit, qui prohableiïient est unique en son genre, et qui fut terminé le aG .septembre 17G0. tie manuscrit, qui traite de l’office divin, est du père Thomas Bauer : il est composé- de deux cent cinquante - deux pages grand in-folio, sur parchemin. Le titre est encadré d’ornemens et de festons de fleurs qui pourraient passer pour un chef-d’œuvre en leur genre. 11 y a deux vases que le pinceau le plus exercé ne saurait rendre d’une manière plus agré.ible; une couronne de fleurs, d’oi'i parlent des rayons tl’or, est posée au milieu, au-dessus du nom de I. IL S., écrit en lettres d’or, et pos»’- sur un cœur percé tle flèches : de cliaque côté, il y a deux oiseaux d’une nuance verdâtre, tenant des guirlaiules de fleurs dans leur bec. I.a beauté du texte répond parfÿtement à celle du titre.
L’origine de tous ces objets d’embelli^ment est bien antérieure à l’éitoque où l’Imprimerie prit naissance. l.a préparation de l’encre de diverses couleurs^ en or, en argent; celle du parchemin, du vélin; la décoration des grandes lettres capitales : lotit ce luxe bibhographique était connu dans le siècle*d’.\uguste *. Ovide nous en donne une idée dans la première élégie de sou livre, qu’il envoie à . Rome , lorsqu’il lui dit que sa parure soit conforme à l’état d’exil où son maître se trouve; que sa couverture ne soit point en couleur de pourpre; que le titre soit en vermillon et les feuillets sans cedria (résine); que les deux faces ne soient point polies par la pierre ponce, etc.
A*rc purpurto 'vtltM ’vaecinxA tucco: •
iVre mfAK», ncr cedm ckaiia notHur:
Tlec fragiti geminæ polittntur pumice fnmtts.
On conserve dans la Bibliothèque du Roi de Suède le manuscrit original d’Ulphilas, évêque arien qui florissait vers l’an 370. Ce manuscrit est une
■ Le parchemin fut inventé à Pergame, sou» le règne dn roi Eumènes, environ deux cents an» avant Jësus-Christ II était blanc , jaune ou j>ourpre; mats cette dernière couleur fut ‘particulièrement alTectée aux livres sacrés et aux diplômes des empereurs. On u'ccrivait que d’un seul côté : cela dura jusqu’au neuvième siècle. C’est à cette iqio<|uc que les moines imaginèrent de racler le parchemin pour en effacer lécriture, et le faire servir de nouveau. Ce fuiicSIe usage a détruit une foule d’ouvrages précietlx y qui nous auraient éclairés sur Thistoire et les mœurs des siècles obscurs de l'antiquité.
Saint Jérôme et la plupart des savans accordent l'invention du vélin à Cralès, académicien d'Athènes, environ trois cents ans avant Jésus-Christ.
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traduction des quatre Evangi^listes en langue gothique : on le ncrmme Codex argenteus, parce que les lettres sont en or et en aident, sur vélin couleur de poudre.
Os divers omemens devinrent, avec lé temps, si nécessaires aux manuscrits, qu’il se forma une classe particulière d’écrivains qu’on appelait rubricalores , illuminatores, rniniatores, miniculatores , qui se sont maintenus même pendant le premier siècle de nmj)rimerie, ainsi qu’on le peut voir par les premiers livres imprimés au quinzième siècle, non-seulement dans les grandes lettres capitales, mais encore dans les majuscules du discours, on l’on remarque de l’or, de l’argent, du pourpre, du vert, du bleu, etc.; aussi les imprimeurs avaient-ils de ces tubricateurs ou enlumineurs parmi leurs ouvriers. ( Voyez plus haut, la note insérée aux pages a3 et suivantes.)
Le second moyen que l’on employa pour rendre la pensée sur le vélin ou sur le papier, autrement que par l’u.vage du stylet, de la plume ou du pinceau, e.ÿ celui que l’on pratique encore en Chine, malgré l’intro<luction de la Tvjkh graphic.
J’ai déjà eu l’occasion de’ dire, page lO, que l’Imprimerie xilographique ou tabellaire avait, selon l’opinion d’Ange Roccha, pris naissance chez les Chinois, trois cents ans avant Jésus-Christ, et que le P. Couplet, missionnaire à la Chine en i65g, datait seulement cette invention de l’an f)3o de notre ère.
A'^oici comment les Chinois se servent de ce moyen :
Quand on veut imprimer un ouvrage, on le fait transcrire d’abord par un bon écrivain ou calligraphe, sur un seul côté de papier mince et tran.sparcnt Le graveur colle chacune des feuilles, du côté de l’écriturC) sur une planche de bois dur et poli; puis, avec une pointe tranchante, il suit les traits, et taille les caractères en relief, abattant’ ou évidant tout le reste du bois où il n’y a rien de tracé.
les Chinois' se servent encore de ce procédé pour imprimer au cylindre leurs papiers de tentiure, leurs toiles, etc.
C’est d’après ce même procédé que, vers la fin du règne da Charles V, l’an 1376 , on commença à graver en France les cartes à jouer.
Il n’est pas douteux que la confection des planches et l’impression des livres d’images, qui ont pani dans les quarante premières années du quinzième siècle, ne dérivent du procédé inventé par les Chinois, et 'n’aient servi de modèle aux premiers essais sur l’Imprimerie, tentés en Hollande et en .Alle'magne vers l’an i44o-
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OmcI.VE DES CARACTÈRES, NOXS DE LEURS ITVERIEUHS ET DES GRAVEURS QUI ORT COOPÉRÉ A LEUR l'EBFECTIOVKEMERT.
Les caractères gothiques employés dans les éditions du quiii/ièine siècle n’ont rien de coinmun avec ceux que les Gotlis apportèrent en Italie et en Espagne, lors de leurs incursions. Celui dont Ulphilas, évêque arien, Gotli de nation, est réputé l'auteur, se nomme gothique ancien. Ce caractère était encore en usage sous le règne de Charlemagne; et on l’employa même encore quelque tenqjs après la mort de ce|^ empereur, en lui faisant subir successivement quelques améliorations'.
Le gothitpie en usage pour la gravure au douzième siècle est le fruit de la bizarrerie et du mauvais goût : c’est l’écriture latine embellie, mais chargée de traits absurdes et superflus. En voici l’alphabet :
Irionalium T/icsauais grammaiico-crilicut et arc/ictologicus ; aiictore Georgio Hicaesio, S. T. B. Oxoniæ f e Theatro Sheldomano^ ann. Dorn. mdccv, des mottètes de tous les airactères dVcriUii'C et de gravure qui ont été en usage jusqu'au quinzième siècle. Cet ouvrage est à la Bibliothèque Royale.
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Ce goüiique sVHeiulit dans tous les États de l'Europe, au coiimieiu-cinent du ircizicmc siècle. Les monnaies, les sceaux, les mwlailles, les monumens lapidaires, en fun-nt empreints. Plus tard ce caractère fut adopté par les Flamands, avec quelques modifications.
Le gothique moderne, qui parut vers le milieu du treizième siècle, est celui dont on faisait usage au quinzième, et que Laurent Coster, de Harlem, tra^-a en 1437» sur les planches fixes ou xilographiques qui lui servirent à imprimer V Horarium, le Spéculum, le Donat, et autres ouvrages dont j’ai déjà parlé, et qu’on lui attribue ‘.
En voici un modèle;
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2tï5€ï>iejF0ïj31illj(ïljfJ©lI>C!ït S it © ï t î.
Mixusen LES.
abn)cfg^ifelmno,pqrfiftulJjcv5.
Iji;s lettres du gothique moderne sont connues dans l'Imprimerie sous le nom (le lettres de forme, à cause des traits angulaires pointus qui rendent la forme de ces lettres plus composée. On ne Elisait point usage de ce caractère
• en écriture courante; il n’était employé, en .\llera.igne, en France, en Angleterre, en Hollande, etc., que pour les inscriptions jnibliques, les livres de chœur et autres livres de liturgie.
• Les majuscules du gothique moderne furent nommée-s lettres cadeaux, et les capitales qui commençaient les chapitres reçurent le nom de lettres tourneures , à cause de leur figure longue et tournante,, qu’on embellissait de différentes Couleurs, ainsi que je l’ai dit page a 3 .
* Scion Mccrman, cl r|ficlqucs autres partisans de U Hollande, il paraitrait qu'apri** avoir im~ prhnê ces ouvrages sur planches fixes ou xUographiqurs, Coster aurait esiMiyé de les réimprimer avci: les caractères mobiles en l>ois qu'il avait uilJés. Co fuit est contesté ; la majorité des écrivains s’accorde à dii*c que l’on u'a imprimé à Harlem que sur planches fixes ; l'exisltîiîcc de VfforarTum même n'a pour preuve que hi fcnille de parchemin trouvée par Enschède, à Harlem, et pour principal historien, que Méemian.
■<- <oft,' 5Sü.ïTin?îy6apÉ. ïiteiyj* ^ ,.
^»'iî«jtWI''‘jrr» .tî'îïtrifiÔBfÿSw»
i iWiaiîR Bî .«aftwnj Wfn &
«3||Pfn.«iaaî!6ïim^
'lÆiiîJ « m 1 1|8.liiB^î litSBUilSWB fcà » V ‘rn^Mh!!^ sfe,
tUmie qurypdflraalqe^^ac tibiid otatoie • ismf*raiion*^ï !ra$ atircanplrr. aurnmrar
^t^^tülK^CalUo ttil^tiiitcalUa
fiâostt0a(Aca8td:9tati.atnm.ante' 3imnfiini.(l9.âtra^c3.ài«a.f!ttrft.
rr0a mra.)nt{fMraM:aàn»a.im poiiria;.jptjttti^.&àtt.polï.trmtd?.
oltra^R^ ttpa.àrâtfr.til2|4^^ i)fit($.<âiiôtArittttiafttt'^|^patiYot ajpto: uMfmtrnu0ian»r(itttttatni^
f(»^ mm.âttafi»8. Armittànoo; .
^tnmiiin4mura]^o^ inuKÜinatmiàn(ta;t^ tratntiàaMratntilnvrantafirlImf^ srii annci^.pimr n^ttaLiipanrtnn jgpt(n«9r9.jptrrti)((niMr
DE LA TYPOGRAPHIE FRANÇAISE. • r,i
Voici un pelit modèle de ces lettres capitales ou touriieures, dégagéc.s de leur entourage et de leurs longues queues :
Les lettres de forme employées par tester, servirent de nio<lèle au.v caractères mobiles en bois avec lesquels on réimprima, s<jit à Ylajence, soit à Strasboui"g, les ouviagcs de ce dernier; elles servirent aussi de règle pour les caractères en fonte dont (lutternberg, Fust et Seboeffer, firent iisag(! jiour la Bible «ans date et le Psautier, qui pariuent doiue ou quinze ans après YHorarium, le Spéculum et le Douai de (ioster.
Ui page placée ci -contre fait partie d’un Douai imprimé sur ])lanclics ü.ves en bois. Celle qui a servi à cette même page est déposée à la Bibliothèque Uoyale. Par les soins obhgeans tle M. Van Praet, j'en ai obtenu une épreuve que j’ai reproduite au moyen du décalque. Les défectuosités que l’on remai-que dans quelques lettres proviennent de la piqùrt! que l«*s vers ont faite à celte planche, ipii jraraît être en bois de noyer.
Il existe encore à la Bibliothèque Boyale une deu.xième planclie faisant jrarlie d’un autre : ell* n’est composée que de seize lignes, au lieu de vingt,
insén-es «lans la planche dont je donne le Jac simile. 11 est visible qu’elle a été sciée par le bas; le rebord inférieur y manque : l’ccil <lu caractère est plus net plus gros cjue clans La première planche; il y a moins d’abréviations, et elles y sont d’une autr»; forme; les lignes sont moins longues; les i sont marqués par im trait perpendiculaire, au lieu d’étre incliné à gauche, en forme d’accent grave, comme dans la planche composée de vingt lignes. J’ai déjà parlé de ces deux planches , pages i a et 1 6 ; et c’est sur la foi de quel<{ues écrivains que j’ai dit tpi’elles appartenaient au Donatus mùtor publié par Guttemberg et Fust '.
De nouvelles rfxherclics et des renseignemens plus précis ont fixé mon .attention sur l’origine de l’Imprimerie; et, malgré ce que j'ai avancé, je sens qu’il serait difficile de dire affirmativement à quel Douai, ou à quels Douais, ont servi les planches xilographiques dont je viens de p.arler. Il est constant
* Ou «ïil que en deux planchas ont étn achctèfft rn Allcmapne par Foucault^ conseiller d'État ^oiiK IxfuU XIV. Klh'if iKis^èrcut ensuite au pn'sident de Maisons, à Dufay, K Morand, ai^ duc de La VaÜMTe; on en voit des épreuves au tome ii de son cattdogue, aioû que je rai déjà dit
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qu'avaiit l’invention ilc l'Iniprimerie proprement dite on a sculpté beaucoup d’ouvrages de ce nom sur des planclies de bois fixes, soit en Hollande, soit en Allemagne, soit en Belgique. Ab'-crman en décrit trois dans ses Origines lyj>ographicft, tom. ii. Il attribue le troisième aux héritiers de Laurent Coster, et soutient que les «leux premiers ont été imprirtiés en caractères mobiles de bois, par Coster liÿ-mèmc. ('.es trois Donats sont in-/!”, et sans date; et cependant il les dit exécutés entre i l{So et 1 44 o.
Pan/.er, dans le tome ii de scs Annal, typograph. Norimbergæ , indique aussi trois Donats, qu’il croit de Mayence. Il com])rend dans ce nombre, i® celui dont les ])lnnchcs en l)ois sont dépos»'>es à la Bibliothèque Royale; c’est-à-dii-e qu’il pense que ces planches, quoique la gravure ne paraisse pas être la même, ont servi au même ouvrage; a” un antre dont les caractères sont sendjlables », à ceux de la Bible sans date, dont j’ai parlé page ai, et dont on trouve trois lignes à la planche A, placée à la fin de ce Manuel; 3” un qui se rapproche de la Bible de i4Ga, et des Offices de Cicéron imprimés en i465, du moins quant aux lettres majuscules.
Fischer, bibliothécaire à IMayence, dans .son Essai sur les Monumens typographiques de Jean de Guttemberg, page 67 , n’a pu se dépouiller aussi des préventions nationales: tous les Donats qu’il a vus, il les attribue à son illustre compatriote seul.
Prosper Marchand, dans son Histoire de l’origine et des progrès de l’Imprimerie, dit que (iuttemberg, aidé de Meydenbacb et de Fust, gravait des lettres à rebours et en relief sur des planches de bois, et que c’est de cette manière que, peu de temps avant i45o, ils imprimèrent un Abécédaire, un Donat, et même un Calholico/i. .
Zapf attribue à Fust un Donat en caractères mobiles de fonte, que Fi.schci^ soutient encore appartenir à Guttemberg.
« Il parait certain «pie l'on a publié quelques éditions de Donat en caractères a mobiles de bois, taillés à la main, ou détachés des ]>lanches solides. Il est de a fait qu’à la naissance de la Typographie on en a imprimé une grande quantité a en caractères mobiles fon«lus. Mais quels sont les artistes (]ui nous ont lais.sé a des éilitions tabellaires ou xilographiques de ces Donats? Quel est le lieu où a elles ont été exécutées? Les Balaves, prévenus, ne contemplent dans ces a Donats que, Coster et Harlem... Les Germains, passionnés pour leur patrie, a n’y admirent que Guttemberg et >fayence. Les bibliographes, partagés entre aces deux opinions, ne sortent point de ce cercle. *
a Où est donc le titre primitif sur lequel ces deux systèmes sont fondés? a Nulle part jusqu’à présent. Existe-t-il un prototype évident d’un Donat de a Guttemberg ou de Cxistcr, avec lequel on puisse confronter les Donats ina connus? Aucun. H est donc absurde de prononcer que tel Donat appartient
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n à Mayence, et tel autre à Harlem; il est même injuste de n’en acconler aucun «à l’association de Fust et Schoeffer. » (LsstBiNrr, Origine de V Imprimerie.')
M. Daiinoii s’exprime ainsi dans son écrit, si savamment et si profondément mé<iité (^Analyse des opinions diverses sur l'origine de t Imprimerie') ; «Nous « dirons que parmi les Doruits sans date, quelqu<«-nns sont probablement sortis « des pres-ses de Giittpmbcrg entre i445 et i45«; mais dans ces premiers üonats «de Mayence nous ne verrons que des impre.ssions xilograpbiques, aussi bien «que dans ceux qui paraissent a*ir été publiés auparavant en Hollande, et * «spécialement k Harlem.»
I,a digres.sion à laquelle je viens d’élre obligé de me livTer au sujet des Donats, ayant interrom])u mes observations sur les lettres de forme, je m’empresse d’y revenir.
Ces lettrfïs de forme, les Anglais les appellent Idac^ letters; les Italiens les désignent sous le titre de leUere francese; les Flamands, sous celui de lettres ,'iaint-Pierre;ct la j)lupart des autres peuples les lumimenl caractères allema/ids, hollandais ou flamands, attendu que ce genre de lettres est devenu propre à ces trois nations, qui en ont adouci les angles et les pointes, et ont cbaiigé quelque chose dans la liguie des capitales; ce qui a fait donner à ces caractères, à rallcmand surtout, le nom de demi-gothique. Voici un modèle tle ce dernier:
StAJCSCÜLES.
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Les promiors imprimeurs qui so rendirent à Paris en 1 ^ 70 , et dont j ai déjà parlé page 3/|, ny apportèrent pas d’autres caractères que ceux dont on se servait alors en Allentagne, et que dans ce pays on nommait mânchsschri/ï,
lorsque, à la même épofpie, Hobert Tuniour et Caxton apportèrent de la Hollande rimprimerie en Angleterre*, ils n’avaient non plus d'autre caractère
• IjC; morrn qnr* rAnglcterrr rmploya ponr acqni^rir U connaissance de rimprimerie est assez cnrietix. fait est raconté dans un manuscrit anglais, dont Atkins a ptiblié un fragment, et rapporté p^»r l\ï. Daunuu, dans son Anaty^se dts opinions diverses sur Corigine de V Imprimerie . Je copie : *
" On lit <|uc Thomas Roiirrhier, archevêque de Cantorbérj, détermina Henri VI à introduire
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que le gothique, ou lettres de forme, le seul employé pendant les quarante années qui suivirent l'origine de rimprimcrie.
Mais la plupart des imprimeui's qui existaient vers la fin du quinzième siècle n’ont fait usage dans leurs éditions que des lettres de somme, pi-esqiic entièrement dégagées des angles et des pointes ipie l’on remarque dans les lettres de forme. *
Voici uti modèle du cor])s unique de ce caractère :
M AJUSCUI.KS.
■ bct)ïfsl)ililmnopqr0tuti|c?).
Ces lettres de somme, beaucoup plus petites que les lettres de forme, et dont on ne se servait guère que pour les livres d’école, furent ainsi noininèes, parce cpi’clles servirent à imprimer la Somme de saint Thomas d’.Tquiu. Ou sait (|ue, dans la langue ancienne, somme veut dire un livre qui traite en ahiégé de foutes les parties trime science, d’une doctrine, etc.
I/écrilurc la plus «n usage en France et en Allemagne, aux tpiatorzièmc et quinzième siècles, se nommait bâtarde, que l’on appelle mainttmant bâtarde ancienne. Elle était ainsi noinhiée, parce qu’cllè dérive de la gothique. Les majuscules de ce caractère se nommaient cadeaux, comme celles tles lettres tle forme ' et de somme. Ce fut un .Allemand nommé Ileihnan, demeurant à Paris,
«i'imprimcrie en Anglrterre. 11 s'agisÀnit de &cduîre un ouvrier de la ville de Hrirloin, où Jean
• GuUeniberg vniail d’invcnlcr crt art. Il fallul 1,000 iinirc*s d’argent : rarcliev«V|uc en fournît "îo, ■ et le roi trouva le reste. On dép^ba Robert Tumour et Caxton. Ils eurent besoin de jM*écau- « lions extrêmes, car on avait déjà empoisonné à Harlem plusieurs étrangers qui y étaient venu^ «avec une mission ]>arcUie. Turiiour s'y inlrodiiisit masqué: pour Caxton, qui fiiis*iit un grand '> commerce avec les Hollandais, U se fit voir à son ordinaire. Après avoir passt* <]uel<{ue temps
• à Harlem, Turnour écrivit u Hefirt M que raffaire était fort avancée*, niais qu’il était cejiendaiit <r indis{K'nsable d’envoyer encore 5oo marcs d’argent. Knfiu, tant fut procédé, qu'un ouvrier fort
• habile, nommé Corsel ou rorsclU, changea d'habit, sc glissa hors de la ville, s'embarqua avec «les deux embaucheurs, et vint fonder une imprimerie à Oxfonl. k
• Je dois relever ici une erreur dans larpielle sont tomlièes quelques personnes, et même des iinprimetirs, qui confomlciil le» capitaies avec les majuscules d’un caractère quelconque. I-os capitales sont les grandes lettres dont on se sert jxmr conunencer un cluipilre, et que l'on a désignées successivement .sou* les nom» de letlres tourneures, grautles letircs montantes ornées^ et ennu,
nie Saint -Jean- de -Latran, qui en fit les premiers poinçons, vers l'an 1490 . Lu voici l’aljiliabet :
, M AICSCUÏ-F.S.
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A la bâtarde ancienne succéda la cursive française. Nicolas Granjon, graveur français, fit les première poinçons de ce caractère à Lyon, en i556. Le Roi lui accorda pour i-éconipensc le ])rivilége de s’en sci-vir seul pendant dix ans.
Le premier oilsrage imprimé avec la cursive française est la civilité puérile et honnête, 1 vol. in-8", qui parut aussi en i55G. Ou met encore aujourd’hui ce livre d;uis les mains des enfans, pour les jiréparer à la lecture des vieux manuscrits. En voici l’alphabet:
MINUSCULES
Le caractère d’écriture que je donne ci-après est une espèce de bâtarde sortie du burin de M. Firmin Didot, mais que l’on ne peut considérer, d’après les pointes dont il est hérissé, que comme un caractère gothique orné, ou de fantaisie. On regrette que M. Didot n’ait point fait de niajusculés (des cadeaux)
lettres montantes f OM tle <leux points y qui sont celles que nous eroplorons aujourd'hui pour le même uMge; les majusculet ionX celles que l’on emploie clans le discours avec \ç% minuscules. C«t par corruption que l’on dit en imprimerie, pour distinguer les lettres du bas de eusse d’avec celles du h.-iut, capitaleSy petites capitalesy et lettres du bas de easseï on devrait dire, selon moi, majusculesy petites metiusctdes et minuscules.
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pour cette sorte de caractère, et que l’on soit obligé d’employer les capitales à cet usage; ce qui devient impraticable dans le discours.
Voici CCS capitales; elles sont empruntées du caractère d’écriture allemand :
a 0 c b c f 0 Ç t j lî C tn n 0 ;p q r S t U tnt) ,v ij
Nous reviendrons j)lus tard sur les caractères d’écriture. Continuons l’iiistorique des caractères typographiques.
C’est à un Français, nommé Nicolas Jenson, <pie l’Imprimerie est redevable des caractères dont elle se sert aujourd’hui, et qui sont devenus européens. Jenson était graveur des monnaies à Tours. Ayant été envoyé à Mayence par ordre du Roi', pour apprendre le nouvel art par lequel on faisait des livres, il s’acquitta de cette commission en homme intelligent. Mais, après avoir été instruit dans l’art d’imprimer à l’école de Fust et de ScboelTcr, Jenson, au lieu de revenir en France, porta ses talens à Venise. C’est là qu’il détermina les proportions du caractère romain, A a, Bl), Cc, etc. 11 forma ce caractère des capitales latines, qui servirent de majuscules; il prit les minuscules des autres lettres latines, espagnoles, lombardes, saxonnes, carolines, qui se ressemblaient beaucoup. 11 apprécia la flgui-e de ces minuscules, en leur donnant une fonne simple et gracieuse.
Ce caractère fut appelé romain ou antique, à cause qu’il tirait son origine de l’ancienne écriture romaine. Dans les anciennes épreuves des caractères italiens, cc caractère est nommé lettera antigua ronda, parce qu’il était plus rond que le caractère allongé demi-gothique. En Italie il porte encore le nom
' Vo^n U noie ci-après , pour la date de celle époque.
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A’antico; en HoUamle on l’appelle romrjn, en Anglclerre, irmia/i , et en France, ivmain ou bien droit, à cause <le sa position verticale.
Un livre ayant pour titre Décor Puellarum, formant un vol. in-4° de aaS pages, en fut le premier fruit
Jenson, tout à la fois graveur, fondeur et intpriineur, c’est-à-dire typographe dans le sens île Fournier, ipii prétend qu’il faut réunir ces trois professions
' Ici IcÂ savans bio^apljcs Fournier jcuDC et Jansen sont tombèii dans une contradiction manifeste entre eux, et avec pluMcurs autcunt que j’ai consultés. Le premier dit, elims son Manuel typographique^ tome ii , |wige a 6 f, que Nicolas Jenson fut envoyé à Mayence par Louis XI; qu’en i .iGo il se retira a Venise; elquVn ilpubUadanâceUe>Ule,a>e<‘lescaractcrcsqu’Ureiiaitd’y créer, un li\rc intitulé Décor Puvllarum. M. Jansen ( Essai sur Forigint de la Crapurt, tome ii, ]vige 44 ) dit , au contraire, que Jenson fut envoyé à Mayence par Charles VI. Celte erreur est facile à démontrer, puisque ce monarque mourut eu et que l’art d'imprtiner ne fut connu réellement qu’en i 44 <>.
Quant à la versionde Fournier, elle est imjiossible d’après son raisonnement, piiisf|uc Loiii.s \I ne niüiila sur le tronc qu’au mois de juillet i.|Gi. Le temps c|u’il fallut à Jenson pour aller apprendre à Mayence le nouvel art de faire des /û»rer, celui qu'il dut employer à rassembler les ustensiles nécessaires à l’exploitatiou d’une typographie, son voyage de Mayence à Venise, la foriiialiun de son etablissement dans celte principale ville de riudie, les soins qu'exigèrent la perfection des caractères romains, le temps qu’il mil à l’impression du Décor Puellarum, ne lui auraient pas permis de publier cet ouvrage en 14G1.
Plusieurs auteurs, en disant y a un x de moins dan.s la {Lite de ce voliiinc^ et qu’il faut
lire 1471 AU lieu de 14G1, assurent que Jenson ne quitta Mayence qnVn i 4 ^^» lorsqu’ Adolphe de Nassau lit le si^e de cette ville; r|u'il se rendit à Strasbourg, où il séjourna |>lus de deux ans, afin de se perfectionner dans l’art d’imprimer; qu’îl ne revint pas dans sa patrie, à cause des décliireinens qu’elle éprouva en 14G4 et i 465 , par la ligue des tiiéconlens, ap[>elée dn Inen public, fléau politique auquel succéda la |>cste; et que ce ne fut qu’à cette époque ipi'il quilin rAllem.ngne avec Conrad Swcynheim cl AmoM Pannarti: pour sc rendre en Italie.
Os mêmes auteurs soutienneut qu'on ne connaissait point d'imprimerie en Italie av.inl i^GS. J’avais moi-méiiir partagé celle opinion, ainsi qu’on l’a vu page 3 o. C’est aux soins vîgilans et à l'amitié de M. Charles No<lier, conserv'ateur de la Bibliothèque dite de Moïisirra , à l’Arsenal, cl l’un des hommes les plus instruits de France, que je doU rnnflly.se d’un ouvrage italien dans lequel ü est prouvé, d’une manière péremptoire, <iu’eii suivant le rapport de ces auteurs, j’avaU commis une erreur que je m’empresse de léjwrcr.
Ce n’est ni sous Charles VI ni sous Louis XI que Jenson fit le voyage d'Allemagne, mais bien sous le l'ègnc de Charles Vil, ainsi qu'on le voit dans l'ouvrage analysé par M. Nodier.
On Ut dans ce même ouvrage que M. Mariette, savant libraire, qui a écrit sur l’histoire dos graveurs et des fondeurs de caraclèi*es, a découvert un manuscrit ancien contenant l’empreinte des coins de la monnaie de Charles Vil, roî de France. Sur la première feuille était une note de main ancienne, à la date de qui annone.iit que ce monarque ayant eu connaissance de la décou-
verte du nouvel art d*imprimer les livres, alors exercé à Mayence, avait ordonné aux inspecteurs des monnaies de lui indiijuer la personne la plus intelligente qui fût capcible d’aller prendre connaissance de cet art, et qu’ils lui indiquèrent Nicolas Jenson, jeune liotnroc d’une grande habileté dans la gravure, et alors directeur de la monnaie de Tours, qui, en effet, fut envoyé à Mayence sur-lc-champ. Cette note est rapportée par plusieurs biographes français.
M. de Roze découvrît aussi, dans un autre livre relatif à rbistoire des monnaies depuis Philippe-
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pour mériter un pareil titre, publia en 1470 Wsebium Pamph'li evangelica Preparatione (Préparation évangélique). Cet ouvrage, de format in-folio, imprimé sur vélin avec un caractère que nous nommons aujourd'hui gros-romain, faisait partie de la Bibliothèque de l’abbaye .Saint-(icnnain ; il est maintenant à la Bibliotliéque Royale, et |>ourrait passer, même <le nos jours, pour uu chefd’œuvre de typographie : l’impj'cssion en est parfaite, d’iuie égale couleur, et d’une netteté sans exemple; les lettres, un peu maigres «t allongées, ressemblent à celles dont on se servait encore au commencement du dix-septième siècle.
Jensou publia également eu 1470 les Épiires de Cicéron, d’après l’édition de Jean , de Spire; et, en 147*, une édition de Quintilien; de plus, un ouvrage sous
Auguste jusqu’à Louis XI, sucresspur de Charles MI, une note pareille, mais augmentée de celte circonstance particulière, que Jenson, au Uett de revenir en F^anf^e apres avoir appris l’art de rimpriinerie à Mayence, était allé s’établir ailleurs.
Marin Sanuti, dans son Histoirt rtes Doges de yenise^ cite pluifieurs fois Jenson comme le fondateur de rimprimerie en Italie, où, par conséquent, U aurait devancé .SAveynbeim et Ponnjtftr, qui n’allèrent s’établir à Ruine qu'en 146S.
Marc-Antoine SabelUcus, dans soa Histoire de la République tîe VenitCy lir. iv, considère comme * la circonstance la plus heureuse du règne du doge Pascal 3fallpk*ri l’inlroduclion de rimjirlmerie à Venise par Nicolas Jenson: or, Pascal Malipicri mourut le 9 mai
11 est à remarquer que SabcUicus était Romain d'adoption; qu’il avait habité Rome jusqu’en qu’il avait été l’élèrc de Domitlus et de Pomponius Letus, coriecteurs des premières impressions romaines; qu'il composai son Histoire de Venise sur les di>curacns originaux des archives publiques; qu'elle fui imprimée en 1487, c’est-à-dire à une époque li-cs-rspprochcc de l'introduction de rimprimerie en Italie, et qu’ayant à faire deux fois mention de cette é|>nque mémorable, il ne parle nullement de Siveynliciiii cl de Pannartz, ni d’Llric Haii, leur émule, dont il avait vu s’établir les presses à Rome.
Il existe dans les archives du sénat de Venise un décret du 18 septembre 1489, où. il est lait mention de l’art d'imprimer comme d'une chose déjà ancienne et vulgaire.
Jenson était si bien reconnu comme le fondateur de l'art en. Italie, que Sixte IV lui conféra en 1474 1 a dignité de comte |valatiii; tandis que le même pontife laissait hanguir dans la misère les prétendus foudateurs Sweynheim et Pannartz, Les distinctions de lu nuble.ssc ne furent accordées qu’à ceux qui firent preuve d’avoir créé ou pcrfoi tionné cc bel art, GuMcmberg, Menlcl cl ScliocfTer. Celte circonstance est encore tout à l’avantage de Jenson.
Voilà les raisonnemens convatneans que VI. Charles Nodier a puisés dans les diverses annales de ritalic, réduites et rapportées dans l’ouvrage dont j’ai parlé.
Il est probable, d’après ces raisonnemens, que ec fut en 14^8 que Jenson se rendît à Mayence ; que c’est la mort de ('liar)rs VH, arrivée en 14C1, qui dérangea ses projets, et rcTnpé'cha de revenir en France, où, huit ans après, vinrent s’établir Llric Céring, M.iilin Krantz et Michel Friburget.
Fournier explique le silence qu’auraient gardé les presses de Jenson dqmis 1461 jusqu’en 1471, en disant que ce typogr.ijihe ayant trouve un grand bénéfice à fournir des caractères |M)ur Ica imprimeries de Venise cl de Rome, cessa d’imprimer l’Hîur se livrer exrlusivcrncril à la gravure, et ne reprit l’impression qu’en 1470. Ceb démontre claircnicnt Teneur dans laquelle sont tombés ceux qui croient que Jenson ne pai^tà Venise qu’eu i4Ç5, et que le premier ouvrage imprimé par lui [le Décor Paellarum) ne fut public qu’eu 1471.
DE LA TYPOr.nAPlIlE FRANÇAISE.
ce titre, Luctus Christianorum ex passione Christi. Il imprima aussi, la même année, un petit livre in-.'i* en italien, intitulé Gloria Mulieruni, qui paraît être une suite naturelle du Décor Puellarum ; d’où provient peut-être l’erreur dans laquelle sont tombés les bibliographes. Tous ces ouvrages furent imprimés avec les caractères romains droits que Jciison avait inventés.
Des trois artistes rentis d'Allemagne pour propager l’Imprimerie en France, L'iric Géring fut le seul qui, après avtrir exercé cet art à Paris pendant quarante ans, eut la satisfaction de le voir établi et pratiqué par un grand nombre de ses élèves; il mourut le a3 août i5io. Il n’employa jamais d’autres caractères que les gothiques semblables à ceux qu’il avait apportés d’.\llcmagnc.
Ce fut Jossc liadius, l’un des phis célèbres imprimeurs de la capitale, qui, en i5oi, introduisit le caractère romain dtoil dans l’Imprimerie de France.
Un ouvrage ayant pour titre Naviculta stullarum Mulierum, et dont Jos.se Badins est l’auteur, fut le premier que cet habile typographe imprima avec le caractère romain droit. Cet ouvrage, de format in-4", fut traduit depuis en français par J. Droyn.
C est aussi à Venise que le caractère penché (l’iVflûyKe) prit naissance, d'après 1 écriture romaine ordinaire de la cliancellerie, cancellaresca romana cursiva. Ce caractère fut créé ]>our varier les différentes parties des impressions; ce quoi! avait été obligé de faire jusqu’alors en sc servant du demi -gothique.
Voici un exemple de ce caraefère primitif :
.UAJUSCULES.
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Les Italiens ont donné à ce caractère le nom de corsivi; les .MIcmands 1 appellent corsivo, cursiv, curcyj^ ; en France, on le désigna d’abord sous le nom de lettres vénitiennes, parce que les poinçons en furent faits à Venise; alevines, parce qu’Aldc Manuce en fut l’inventeur : ce caractère fut dans la suite novcaai: penché, à cause de sa position oblique; mais le nom éi'italique a prévalu, parce qu’il vient d’Italie.
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Aide Manuce fit graver ce caractère par Francesco de Bologne en i5oi;il obtint un privilège exclusif de <lix ans, que le doge de Venise lui accorda eu i5oa, et dans lequel ces caractères sont appelés cursivi et cancellarü; ut scripti calamo esse videantur.
On SC servit bientôt do Vitalique pour iiiiprimer des livres entiers, quoique ce ne fût pas sa destination. Les (linvrcs d’Horace ‘ et de Virgile ’ furent les deux premiers ouvrages imprimés avec ce caractère par .Vide Manuce.
Simon de Colincs, qui hérita de l’imprimerie de Henri Étienne en épousant .sa veuve en i5ai, fut celui des imprimeurs français qui employa pour la première fois des caractères cursifs ou italiques, imités d’Alde Manuce par Garaluond. Ges caractères, avec lesquels ou imprima aussi en France des ousTages entiers, restèrent en us;ige jusqu’au milieu du seizième siècle, époque où panit la CH rsitie française , dont j’ai parlé page 55.
ItE-S CAIUtCTKRI'S GRECS ET IIÉBRAÏQUtS.
l.a Typographie était encore au berceau lorsqu’on reconnut la nécessité de pré.senter aux yeux des érudits les caractères grecs. C’est aux créatetirs de ITmprinierie que nous devons encore cette invention.
Fn i4fi5 Sclioeffer et Fust ]>ublièrenl unê txlilion des OJJices de Cicéron avec les paradoxes, en tête desquels on voit la proposition grecque grossièrement formée à la vérité, mais compo.sée cependant d’une manière ijuelquefois correcte.
I.es jiassagcs grecs du Lactance que Sweynbeim et Pannartz publièrent à Rome eu i4fiHi montrent plus d’habileté; mais on ne peut attribuer à ces imprimeurs le mérite d’avoir vaincu la difficulté.
• Iæs nombreuses citations <jue l’on voit de ce caractère dans les Nuits attiques d'fulu-Gelle, ouvrage également imprimé à Rome en i4f><) par P. M.lximis; la natrachomiomachia d’Hoiiière, imprimée à Venise en i488; les OEuvres complètes de ce poète sublime, publiées à Florence la même année, lais.saicnt encore beaucoup à désirer. Tous les caractères grecs employés jusqu’à cette époque furent effacés ])ar les éditions que les Aides donnèrent à Venise et à Rome en 149 G et années .suivantes.
« Mais, ni Giunti à Florence, ni le grand .Vide à Venise, ni Gallicrgoà Rome;
* In-8° rcuillcts, tilres ('ompris ( i5oi ).
’ In-8® tic aa8 feuillets ( i5oi }.
laCS éditions de ces deux ouvrages ont etc imitées à Lyon en iSoa: clics onl été c;i1qiiées page pour page et ligne pour ligne j maU les bibliographes signalent dans ces éditions imitées des fautes qui ne permcllent juis de les confondre avec les éditions originales
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«enfin aucun de ceux, dit le savant Bodoni qui s’efforcèrent à cette époque «de faire passer dans leurs types la correction et la rapidité de l’écriture «grecque, ne j>arvinrent à en reproduire l’élégance et la grâce.
«L’habile artiste parisien Claude Garamond se distingua principalement, «parce qu’il donna le premier à celte espèce de caractère autant de charme et «d’agrément qu’on en remarque dans les éditions des Stéfani, des Turnebi et «des Morelli*. r
Claude Garamond grava , par ordre de François 1"', les trois sortes de caractères grecs dont Robert Étienne fit usage dans ses belles éditions du Nouveau Testament En voici un exemple :
riATHP HMDN, 0 Toî^ , ÂytA/r^ttTOl To BV0/À,i <r\f ' 6A9êTU vÎ
/3<t(T(Ag/ct <rV, ytvnSlÎTu TO <tV, ci' éth
Il est à remarquer que c’est précisément dans l’année 147b» ^ l’cu près l’époque à laquelle paruient les premiers ouvrages giTcs, qu’on imprima les premiers livres hébreux. C’est ce que uoiis apprend l’illustre abbé de Rossy, dans son Typographiœ Hebrœo-Ferrariensi. On trouve plusieurs mots hébreux imprimés avec le texte latin dans le Tractatus contra perjidiam Judœorum, publié à Eslingen en i475.
Ce fut Abraliam fils, de Chajim, qui, après avoir pris part aux premières étiitions hébraïques imprimées à Mantouc et à Fermre en 147b, avec les lettres seules ♦, compléta les caractères de cette langue, en imprimant à Bologne, en i48a, avec les points et les accens, le Pentateuque, et en 1488, à Soucino, la fameuse Bible hébraïque qui porte cette date.
Gilles Gourmond, que plusieurs écrivains confondent avec Garamond, est le premier typographe de Paris qui ait gravé et fait usage des caractères hébraïques: il les employa pour la première fois en i5o8, à l’impression d’une grammaire in-4" de cette langue.
' Le savant académicien Joseph de Guignes, niorl en 1 800, a publié (in-.4‘’, 1787) un Essai historique sur la Typographie orientale et ff-ecque, et Principes de
* Daqs son Manuel typographique.
• Célèbres tjpogm]>bc3 d'Ilane.
’ Ces types grecs furent gravés d’après les caractères employés par le savant calligraphe Vcn^cce, dtftis la copie qu'îl fit du Cynegeticon , ou poëme de U chasse par Oppicn, par ordre de Henri TI encore dauphin. Ce manuscrit précieux se trouve à la Bibltolbéqiie Royale; U avait été donné pof François à Diane de Poitiers.
^ Ces éditions ctiient U premier et le scconti rfe$ quatre tyrrlrct tie fa /tirifpnif/ence rnbhinique de Jacob, fils d’Asccr.
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composition typograpiiique (in- 4 “, 1790). Ces deux ouvrages sont très- utiles pour diriger iiii coiu|>owtcur dans la manutention des caractères orientaux.
SflTE I)E L'HISTOIRE DES CARACIÈRES FRANÇAIS.
K La France a été, si j’ose m’exprimer ainsi, dit Fournier, la mère nourrice «de presejue toutes les ancienues fonderies de l’Euro^u; : c’est des mains de ses « artistes que sont sorties les plus grandes et les plus précieuses productions qui « ont servi à les former dans leur origine. »
I.a plus ancienne fonderie de France est la foiulcrie royale, établie par François I"', et dont Tissard fut d'abord directeur.
Vers l’an i 5 ao, Claude Garamond, successeur de ïissard, avait déjà purgé , les caractères de tout ce qui leur restait de gothique, et gravé, d’après les types vénitiens établis par Nicolas Jenson et par Aide Manuce, les caractères romains et italiques qui servirent de modèle à Guillaume Le lié et à Jacques Sanlecque, dont j’aurai occasion de parler plus tard.
Les caractères gothiques se réfugièrent alors en Allemagne, en llollande, en Flandre, où ils ne diffèrent encore aujourd’hui que par leurs formes plus ou moins grossières, plus ou moins carrées ou angulaires, dans les minuscules, ainsi qu’on l’a vu par les modèles que, j’ai donnés plus haut.
caractères de Garamond .se imiltipUèrent considérablement par le grand nombre qu’il en fit, par les matrices qu’il envoya dans les pays étrangers, et par les poinéons qui en furent imités. Parmi les imitations <pii parurent en Italie, en Allemagne, en Angleterre, et même en Hollande, on eut grand soin d’ajouter à chaque nom de caractère celui de Garamond, pour les distinguer de tous les autres; et le petit-romain par excellence était connu dans ces pays sous le nom seul de garamond.
Nous devons dire, à la gloire de notre pati-ie, que les Elzevirs usèrent presqtie uniquement des caractères de Garamond; pendant long-temps même la plupart des imprimeurs d’Europe n’employèrent que des caractères sortis des fonderies de Pari.s. Garamond mourut en i 56 i.
Vers l’an 1578, Robert Granjon, élève de Garamond, et que j’ai déjà cité pour avoir donné la cursà'e française, alla éUiblir une fonderie à Rome dans le palais du Vatican, où il fut appelé par le pape Grégoire XIII. Il travailla, sous les ordres du cardinal de Médicis, à plusieurs caractères romains droits, latins, arabes, syriaques, arméniens, illyriens et moscovites, avec lesquels on imprima ou l’on réimprima presque tous les ouvrages des anciens.
Guillaume Le Bé, graveur et. fondeur habile, vivait du temps de Garamond; sa fondprie date tie 1 55 a. Mais tous les efforts de cet artiste ne pouvant parvenir
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qu’à le mettre quelquefois en rivalité avec son illustre contemporain, il prit le parti d’acquérir à la mort de ce dernier une grande partie de ses poinçons et de ses matrices.
Le Bé fit néanmoins un élève, qui en iSqo jouissait de la plus grande célébrité : on le nommait Jacques Sanlecque. Ce fut lui qui grava les caractères pour la fameuse Polyglotte de Le Jai, imprimée par Vitré, et dont j’ai déjà parlé page 38
La fonderie de Sanlecque passa à son fils Louis, puis à son petit-fils Louis- Eustaclie, qui la conduisait encore vere la fin du dix-septième siècle.
Guillaume Le Bé, fils aîné, succéda à son père. Il augmenta le nombre des poinçons, fit faire queUpies pas à l’art de la gravure, et donna une graniUe réputation à sa fonderie, qui passa à son frère, troisième du nom, puis à la veuve de ce dernier, morte en 1707.
. SUITE DES CARACri'.RUS D’fXRlTURE.
En 16/10, Pierre Moreau, maître écrivain, puis imprimeur à Paris, fit faire les poinçons d’une écriture ronde. Il en présenta et dédia les épreuves à Louis Xfll, qui lui donna pour récompense le titre de son imprimeur ordinaire. Moreau joignit à cette ronde une bâtarde brisée, qu’il avait précédemment inventée.
Ces deux sortes de caractères d’écriture, dont l'usage était devenu général, et que Moreau fit fondre sur trois corps, servirent, en i 643 , à imprimer limitation de Jésfis-Christ, de Thomas à-Kcmpis, in-fol.; les Saintes Métamorphoses, in-4'*, en iG 44 » temps où ces lettres furent déjà connues sbus le nom de lettres financières; et, en 1648 , le Virgile, in- 4 *’. H employa dans ce dernier ouvrage la plus grande bâtarde pour le texte latin ; la bâtarde moyenne pour la traduction française, et. la plus petite pour les notes niai^inales; il se servit lie la ronde pour le privilège.
* Crttc impresiion dura dlx-sept ans, c’est-â-dirc d« iGa8 à i6.^5. Les poinçons de ce» caracteresy s«don qnclque» aulcurs» et le» caractères seulement, selon d’autres, furent détruits par Vitré , afin que personne ne pfil imprimer ce fiimeux ouTrage après loi. Cette assertion est démentie, en ce qui concerne les poinçons, ]>ar le savant MMdémicien ée Guignes, dans son recueil ayant pour titre Notice des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. 11 assure qu‘lls ont été retrouvés, sans dire néanmoins d’une manière positive ce qu’ils son^ devenus. Au reste^ il existait en France des caractères orientaux avant l'impression de la Polyglotte; car un traité conclu entre Henri IV et le sultan Aclimetjfn jfio^, fut imprimé À Paris en tureel en français, de F Imprimerie des langues orien^ taieSf arabique, turquesque , persique , etc,;ce qui prouve qu’il y avait alors à Paris des cai-aetcres arabes , turcs , persans, et autres.
Ce traité est surtout remarquable par rarticle iv, dans lequel il est dit que toutes tes nations commerçantes, y compris les Anglais, pourront coniracrcer librement sous la bannière et sous Li protection de la France, et sous robcissancc des consuls français.
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Exemple de la Bâtarde irisée.
H A jrSCULES.
M 1 a uset LES.
aJBcôefj&ïJ^lmnopcfi^G t’a voc'g^
La bâtarde et la ronde <le Moreau furent retouchées en 1721 par Jacques Coloiiibat, graveur et imprimeur du Roi. Cet habile typographe publia en même temps, avec ces mêmes caractères embellis, un Mémoire concernant les tailles'^ par M. Aubar.
A'ers le milieu du dix- huitième siècle, le célèbre Fournier introduisit en France, sous le nom générique de financière, trois sortes de caractères d'écriture, savoir , la ronde, la bâtarde et la coulée *.
Gando, graveur-fondeur, contemporain de Fournier, imita ces caractères.
Luce, fondeur du Roi , donna <pielcjue.s éclaircissemcns à ce sujet dans les observations qu’il fit sur ses épreuves des financières en 1771: « L’écriture «ronde, dit-il, que toute l’Europe nomme écriture française, est la plus belle «de toutes les écritures, et la plus agréable à lire; elle n’est, k proprement «parler qu’une gothique simpliCée par les célèbres écrivains du règne de «Louis XIV, qui en ont arrondi tous les angles, et rendu le coup d’oeil plus «agréable. Elle a été fort en usage sur la fin du dernier siècle (le dix-septième); «mais comme il est difficile de la bien^crire, et qu’elle n’est pas assez coulante «pour l'expédition des bureaux, on a fait choix de la bâtarde et de la coulée, « qui s'écrivent plus fôcilcment, réservant la ronde pour les ouvrages de marque; «ce qui prouve la distinction que nos habiles écrivains en ont fait, et en feront « dans tous les temps. »
Quelques autres graveurs habiles firent aussi paraître à cette époque des caractères d’écriture; on distingua surtout ceux de -Gillé, fondeur du Roi,
• On trouve des niodêle& de ces caractères d'écriture dans le Manuel t/pographique de Fournier.
q<ii publia sous le titre de financière six corps différens 'dont le sncci'S fut com^jlct. lin voici deux al|>liabrts :
Ronde. — m .vjcscilks.
cU ^ g Æi e g'g or ji © cR
MINrSCLf.FS.
a cO ^ c c> I (^t| I» i 1< f ^ m tv ^ 0 y |t ij| t d d du_
tt_Jllvrt)CüOCxi|j Coulée — MAJCSCILES.
a /h ed)€ jycMSîô ?h e é% v
MINUSCULES
a aj{ c <9 Ptfcjy^ y ^ ià { /I m n tv o fi u> v <v x.> x xi ÿ Xj.
CVBACTÉBES ROMAINS ET ITALIQUES AIODF.RNES , POUR LT.MPRIMERIE ROYALE.
En i6<)3, Louis XIV ordonna de graver de nouveaux caractères pour l’Iinprimerie Royale Philippe Grandjean, premier graxeur du Roi, s'adjoignit pour ce travail Alexandre, son élève et .son ami. la» caractères qui ont le plus assuré la ré|)utation de ces «leux artistes sont le neuvième, qui a servi à l’impression du Recueil des médailles de Louis .XIV, et le onzième, avec lequel on a fait la préface de cet ouvrage.
lyC but de rordonnance était de faire distinguer au premier coup d’œil les caractères de l’Imprimotie Royale d’avec ceux de toutes les imprimeries* de France. MM*Jaugeon, Desbillettes et le P. Sébastien Truchet, de V.\cadémie
' C'e&t le €.11*1110.11 de RîcLeUcu qui établit au Louvre ITnijirimerle Royale sous LouU XIII. Les frais de cet établiuement monli rent à trois cent aoixanic mille francs. Snlilet des Noyers en fut le surintendant, .Sébastien Cramoùy, le directeur, et Triebet-Dufréne, le priocii>al correcteur ou jinite.
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royale des sciences, furent chaigés de fournir les modèles de cette sorte de caractère, qui fut nommé romain du Roi.
Alexandre et Grandjean, en imitant ce caractère de Oaraniond pour la forme de la lettre, crurent devoir y mettre des marques distinctives qui furent critiquées par tous les Typographes. Cœ graveurs avaient chargé les lettres longues de traits hoiizonUmx qui les défiguraient. Une 1 , par exemple, était tranchée haut et bas d’une ligne transversale ; de plus elle était flanquée d’un trait latéral dans le milieu. Tous ces petits arrêts multipliés heurtaient la vue et nuisaient à la netteté du coup d’œil, qui consiste principalement dans la simplicité. •
La Fonderie Royale fut confiée à Grandjean, qui la dirigea jnstpi’ii sa mort, dans sa maison de la rue des Postes, depuis habitée par Fournier. Grandjean mourut en t 7 t 4 ) âgé de quarante-huit ans. Alexandre, qui lui succéda dans son titre et dans ses fonctions, suivit la Fonderie Royale au Louvre, où elle fut transportée en 17^5, pour être réunie à l’Imprimerie et former une Typographie cdmplète.
Alexamh’c eut pour successeur Luce, à qui nous devons le caractère désigné ■SOUS le nom de perle, plus petit que la parisienne.
Vers le milieu du dix-huitième siècle , Luce voulut faire quelques changemens aux types de Grandjean et d’Alexandre. Il remplaça, dans les nouvelles fontes de caractères qu’il fit pour l’Imprimerie du Louvre en lySa, le Irait qui coupait obliquement l’extrémité d’en haut des lettres longues par un trait fin horizontal du côté gauclie seideinent, en laissant néanmoins l’ancien trait à l’extrémité d’en bas. Luce a donné des modèles de cette nouvelle espèce de caractères , ainsi que des autres , dans son Essai d'une nouvelle Typographie, I vol. in- 4 °, qui parut à Paris en 1771', et dont j’ai déjà eu occasion de parler à propos des caractères d’écriture.
la^ caractères de Grandjean et d’Alexandre, retouchés par Luce, .sont ceux dont on se sert encore communément à l’Imprimerie Royale pour l’impression des lois. Eu voici un modèle:
M. de Harlay, archeveque de Paris, étant informe que Louis XIV, qui devait venir à Notre-Dame pour une bénédiction de drapeaux, ne se souciait pas detre harangué, se contenta de dire au Poi, lorsqu’il entra dans l’église au milieu des aPcIamations ; Sire, vous voyez que je suis le seul auquel Votre Majesté ferme la bouche.
UE LA ryPOGHAPUrF. FIVA>CAISE,
UE LA GHA\ l AF. ET UE I.A EOXUEBIE AL UIX-HI ITIÈME SIÈCLE.
Tai intorroinpu en quelque sorte la chroiiulogic'de ce récit tjpograpliique après la mort de la veuve Le Bé, afin de m’occuper des graveurs-fondeurs f[ui ont consacré leur burin à perfectionner les types de rimprimcrie Royale, et à reproduire les divers genres de caractères d’écriture en us;ige au dix-septième siècle et au coimucncement du dix-liuitièinc. ic vais reprendre maintenant le cours de ma narration bistorique au point où je l’ai «piittéc.
Le lecteur n’attend pas tle moi, je pense, que, dans un ouvrage spécialement consacré à la science de rim|îrimcrie, je lui donne une nomenclature sèche des noms de tous les graveurs et fondeurs qui ont paru en Europe depuis Schoefler jusqu’à nos contemporains: il n’exige sans doute que des rcnscigncmens exacts, des notions certaines, des jjrincipes fixes sur l’.\rl typographique, sur les hommes qui ont le plus contribué à scs progi'cs, et sur ceux qui ont introduit, propagé, illustré cet art en France. Je crois avoir rempli une partie de cette obligatjipn dans mon Histoire de l'Imprimerie, et dans tout ce que renferme déjà ce titre delxikme. Je vais e.ssaycr de compléter ce i-écit, en me rapprochant succinctement de la fin du di.x-huitièrac siècle, éjvoque où la Tyjiographic en France acquit de nouveaux titres de gloire, que trente années n’ont fait que consolider.
La veuve Le Ré, troisième du nom, morte en 1707, légua son établissement à quatre de scs filles, qui conlinnèi'eiil à le conduire, sous la direction de Fournier père, pendant près de vingt-quatre ans. En 1730, cet établissement devint la propriété de Foiiniier aîné, frère de celui dont j’ai parlé plus haut, et tpie les Typognijibes ont si justement surnommé l'artiste.
.\près la mort de Fournier aîné, cette fonderie demeura dans les mains de ses trois filles, qui la dirigèrent long-temps avec succès; mais, lors du décès <le celle des trois sœurs qui avait toujours été à la tête de la maison, on vendit les poinçons, les matrices et les moules à divers fondeurs, et cet éudjlissement fut détruit.
En 1736, Fournier jeune ' entreprit de graver lui-même toute une fonderie. 11 y travailL'i pendant vingt-huit ans;^t les types qui sortirent du burin de cet
* Pierre-Simon Foamier nnquU à Paris en 171^, et mourut dans la mt'inc \illc le 8 octobre 1768. Âux t2ilens dluibile fondeur et de t^'pograpliC) il joignit réruditioii d'un savant <H>nsomrai 5 dans cette partie. Personne jusqu'à lui n'avait répandu plus de lumières et de vérité sur Tbistoire et l'Art de l’Imprimerie. Il publia en 1737 Table <Us proportions qu'il faut obsener entre les caractères
pour déurminer leur hauteur et fixer leurs rapports- En 1758 parui’cnt scs Dissertations sur Vorigùie et tes progrès de l'Imprimerie et de la taille en boisf deux parties in-8®, form.inl uu volume. Son dernier ouvrage, ayant pour litre Manuel typographique, parut en 1764. J*ai parlé de ccl ouvrage dans mon Avertissement.
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artiste célèbre alinieiitércnt une grande partie des imprimeries de France : car il en était fort peu (jui eiii]>loyassent alors d’autres caractères que ceux de Founiier. I^s tnlitions publiées à cette épotjue, et avec ces mêmes caractères, sont encore très-recherclus’s.
Fournier a vérilableineiit consen-é dans scs caractères romains les belles formes des antiques caractères vénitiens : aussi fut-il préféré à tous les graveurs de son temps, jusqu’à ce que François-Ambroise Didot vint le surpasser en élégance et en beauté.
Jusqu’au milieu du dix-buitième siècle, on avait conservé dans les imprimeries les caractères italiques ordinaires, imités de ceux d’Alde .Manuce par Garaniond et scs successeurs. Fournier cntrciJiit, en 1737, île donuer à ces caractères une forme plus gracieuse, en ménageant des jileiiis et des déliés qui approchassent plus de notre belle écriture. Cet italique ohûnl la préférence sur tous ceux de cette époque; mais Daskerville à Londres, Ibarra en Espagne, Hodoni à l’arme, et François- .Ambroi.se Didot à Paris, perfectionnèrent encore à tel point ce caractère, qu’il ne jiaraissait guère possible d’aller au-delà, si le dernier t\ pogiaphe que je viens de citer n’avait laissé des fds jaloux de marcher sur ses traces et de survivre à sa gloire.
Exemple des caractères de Fournier'.
Henri IV étant fatigué de la grande retraite qu'il avait été obligé de faire pour venir au secours de Cambray, et passant par Amiens, on vint lui faire une ijrjngue. L’orateur la commença par les titres de u trèi-grjnJ, trii-cUmcnt, iris-magnanime... Ajouter amù, dit le roi , cl trit^Us ; je v,iis me repoier, j'icautcrai le reste une autre fois, n
Fournier jeune ruina sa santé par .son aptitude constante au travail; il mourut à l’âge de cinqtiantc-six ans. Son fils, qui lui succéda dans son établissement, n’ajouta rien à sa rt'pulalion. Les poinçons et les matrices de cette fonderie ayant été dis[)ersés, elle n’existait plus au couitnencement du dix-neuvième siècle.
f-cs graveurs-fondeurs contemporains de Fournier jeune étaient Briquet, I.amesle, C.apon, Colombat père et fils, qui en 1763 ci'-dèrcnt à M. Hérissant. Les successeurs immédiats de ce grand artiste furent Gando et Gillé pères. Tous les caractères de ce dernier sont graves d’après les mcalèlcs de Garamond et de Fournier.
' <>» carjctcrrs soni un peu nrrondU par l'usure, et l'impression n’en parait pas très-belle; m.ris il nous a , été ùn|)ossibIe de nous eu pnicurcr de plus neufs, et nous avonsVllê obligés de placer dans ce Manuel un modèle ili'rectuenx, qui, au surplus, ne peut être apprécié que par les véritables typographes.
Fagnon, vers la même époque, perfectionna plusieurs poinçons, dont il vendit <les matrices et des moules aux fondeurs. Les caractères provenant des frappes de cet artiste se rencontrent encore dans les anciennes imprimeries.
Après ce temps, c’est-à-dire depuis environ 1760, l’art de la gnivure demeura stationnaire, et l’on peut dire qu’il s’écoula au moins trente anné-cs sans que la France pût compter un graveur-fondeur digue de marcher sur les traces de Gando et de Gillé pères; ce qui facilita parmi nous l’introduction des caractères de B.iskerville , beaucoup plus allongés et moins bien finis que ceux (|ue produit aujourd’hui r.Vnglctene, et qui, sous tous les rapports, sont dignes de rivaliser avec quelques-uns de ceux de nos plus grands maitres.
Caractères de liasficn'iUe.
M.iJCSCL'LES IIOM.VINES.
M1XDSCUI.ES ROMAINES.
La considération naît des relations personnelles : elle est une suite de l’estime et du devenir.
MAJUSCULES ITALIQUES
SIIXUSCULES ITALIQUES,
Jésus esl mort sur l'arbre de la Croix pour nous racheter.
Les caractères de Garamond, tant romains (\ii' italiques, ceux de tous les graveurs qui lui ont succé,dé en France jusqu’à Fournier jeune, ainsi que ceux de Gando^et de Gillé pères, sont presque tous d’une coupc maigre et allongée.
François-Ambroise Didot, vers’ la fin du dix-huitième siècle, avait commencé à donner aux caractères typographiques ces proportions exactes, cette coupe franche et décidée qui les distinguait de tous ceux qui avaient paru jusque alors. Mais ce fut M. Wafflard qui leur donna un peu plus de rondeur et de plein , et qui établit une différence sensible entre scs caractères et ceux de tous les graveurs-fondeurs qui l’avaient précédé.
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Exemple des caractères de M. fEafflard
Frappez souvent une chose, quelque léger que soit le coup , le temps lui tlonuera de l’cflet, et ce que vous aurez voulu détruire tombera enfin. Les gouttes d‘eau cuvent à la longue le rocher sur lequel elles tombent.
Outre une fonte tout entière d’après Fancienne nomenclature nous devons à M. Wafflard * une cursive française, qui a remplacé avantageusement celles de Gianjon et de Fournier.
.AI. Gando, fils de l'Ijabilc graveur-fondeur dont j’ai parlé plus haut, est celui qui, vers l'année 1790, approchait le plus des talens de M. Wafflard. La Typographie. est redevable à cet artiste d’un caractère sur le corps de la perle, qu’il nomme sans-pareille.
A cette mémo époque, Uodoni jouissait de toute sa gloire en Italie. Voici un échantillon de la coupe des caractères de ce savant typographe :
MAJtrSCUI.ES nO.MAI.VES.
ABCDEFGHIJKLMNOPQRST X Y Z yE (E W.
MlNUSCtXES ROMAINES.
ÜV
Rien n’est plus propre k apaiser la colère chez les hommes, que la soumission de celui qui y a donné lieu. Cela est vrai à Paris comme à Moscou.
‘ caracUTCA, un peu moins usés que ceux de Foomier, sont ceux des ancienne? frappes de M. Wafflard. C'est l'époque où les caractères de BasLervUle étoient en vogue. Les nouvelles frappes de eet .vrtiste habile sont beaucoup mieux ; et, comme elles sont très-répandues, nous croyons devoir nous dispenser d'en donner des <Thantillons.
‘ Je donnerai dans l’article iii une explication sur l'ancienne et la nouvelle nomencLiturc des caractère» typographiques.
* Cest M. W.tfllard qui a montré les premiers élèmens de la gravure à MM. Pinrc et Firiuin Didot.
MAJIJSCUI.K.S ITALIQDES.
VX Y Z Æ (E
MlNtSCCLES ITALIQl’FS.
O II est indigne d’un honnête homme de se servir des débris d’une amitié qui finit ^ pour satisfaire une haine qui commence.
Picrre-FrançoLs Dùlot, qui rcunissait à la connaissance parfaite de l'Art Ij pograplii(|iic celle de savant bibliographe, s’occupa ég:demcnt de la fonte dos caractères, auxquels il fit subir quelques améliorations sensibles.
M. Henri Didot, son fils', se signala de bonne heure aussi dans l’art de graver les poinçons. H donna pour son début les «iractères qui servirent à imprimer la belle édition in-folio de Y Imitation de Jésus -Christ, publiée par son père en 1788; et ce coup d’essai fut généralement regardé comme un chefd’œuvre. Mais, pendant que cet artiste semblait exclusivement occupé de la gravure des caractères, il cherchait à en perfectionner la fonderie, ou plutôt à en multiplier les produits d’après un nouveau procédé nommé polyamatype
* M. Henri Dtüul a encore deux frères, savoir,’ M. Didot jeune (Picrrc-lSirolas-rinnin }, imprimeur à Paris, à qui nous devons une bcHe édition du Voyage d* Ânacharsis^ iu- 4 ®» 7 vol. ( *799), avec un superl>c alla»; et M. Didot Saint-Léger, qui présenta à l'exposition de 1819 des papiers d'une longueur indéfinie; et, en iBa 3 , l<^s macUincs créées pour obtenir ces grands nisultats.
*Le moule dont on sc sert dans les autres fonderies ne donne <|uune seule lettre à lu fuis; et M. Henri Didot est l’inventeur d'mi moule à refouloir qui parut à rex)K>sitioii de l'industrie française en x8oG, et qui fut jugé digne d’un prix d’encouragement. Le moule h refiouloir multiplie la fonte des types, à l'aitle d’un moyeu qui n’est coonn que de l'inventeur, sans le concours inoer- Uin de la main, et par ractioii rigoureusement précise de la mécanique.
M. Henri Didot, qui rerut la médaille d’or à l’exposition de 1819, obtient par son procédé jusqu’à cent vingt leltre-s d’un seul jet. Ce procédé n'offre aucun perfectionnement à l'art de la gravure, et par conséquent aucune amélioration à rœil des types; mais sous le rapport de la oélé»rilé, M. Henri Didot doit recueillir de très-grands avtintages.
Il y a cinquante ans, environ, M. Pierres, imprimeur du Rot à Versailles, fit des rccliercbcs pour foudre d'un seul jet douze lettres; ses essais n'arriverent pas à bonne (lu. Depuis quelques
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Les caractères provenant de ce procédé sont très-répandus : l’ilalique surtout en est remarquable; ou le distingue facilement de tous ceux qui appartienneut à la même époque.
Caracti-res poljamatypes.
Machaon, célèbre médecin, fds d'Esculape et frère do Podalire, accompagna les Grecs au siège «le Trove, cl y fut tué par Eiiripille.
L'Égypte fut gowernee par ses propres Rois, jusqu’au temps où Cambyse II en fit ta conquHe ; elle fut ensuite réunie à la Perse jusqu’au règne d’ A lexandrele-Grand.
DES CAItACTÈnES .MODERNT.S D’fXRITUnE, ET DES \TGNETTES.
Tandis que les artistes que j’ai cités plus haut renouvelaient les types des caractères romains et italiques, les caractères d’écrititre ne fais;iieut aucun pas vers la perfection. J^a bâtarde ancienne, en usage au quinzième siècle; la cursive française, gravée en i 556 , par Oraujon, très-répandue encore dans les dernières années du dix- huitième siècle, malgré les frappes de Fournier et les nouvelles frappes de Wafflard; la ronde, la bâtarde brisée, inventi'Cs en l6;jo par Moreau; ces deux caractère.s retouché-s par Colombat en 1721; les trois coqts de financière donnés par Fournier vers l’année 1760; les six corps fondus par Gillé père en 1780; tous les caractères d’écriture enfin qui s’étaient succédés depuis environ deux cent ciinpiantc an.s, demandaient une nouvelle perfection. I.es vignettes', les fleurons, les tropliéw et les autres objets d'ornemens typographiques, attendaient de nouveaux dessins d’un goût plus épuré. Ce double vœu fut exaucé.
années, M. Pierre Didul et M. Jules, son fils et son successeur, sont pnnennsn nn meilleur résultat: leur moule, qui fond vingt-quatre lettre* à l,v fols, fut produit à Te-xposilion de i8a3; et M. Jules Didol emploie ce procédé avec sncc« dans sa fondciie.
* Dans foriginc de rimprimerie, on plaçait en tète des ouvrages des vifjncUes, ainsi nommées parce que leurs premiers dessins, d'après ceux îles anciens manuscrits, offraient des feuilles de vigne. Depuis, les vignettes ont offert différens sujets. A une époque un peu jilus rapprochée de nous, et lorsque l’art de la Tvpographie fut plus connu, quand ces vignettes n'étaient pas en liois, elles étaient composées de petits fleurons et d'autres ornemens gravira en acier, et reproduits en types mobiles. Ou rencontre encore de ces sortes de vignettes dans les anciennes imprimeries; mais ce n’est que dans certaines villes de province que l'on a conservé l'usage de les composer, d’en faire des especes d’allégories , et de les placer en tète des ouvrages.
Ce procédé, perfectionné jiar -MM. Uiortliirr, Gateaiix, WalTlard, Andrieux, Galle, Normand, (K-rard, Cornouailles, Jacquemin, etc., et auquel nous devons les billets de la Caisse d'escompte, les assignats, les mandats, les billets de la Banque, et presque tous les papiers-monnaies connus en Europe, n'est employé maintenant eu imprimerie que pour encadrer certaines afficlies et quelques ouvr.vges de ville.
DE L\ TYPOOHAPIIIE FUAXCAISE.
En 1789, M. J. Gillé fils succikia à son père. A l’ex|K>sitioii luitiuiuilo de 1 8oa, il publia des épreuves de différentes vignettes, cadres brisiis , écussons, etc., et un tableau sjnoptiipie de soixante-dix caractères fondus jiar lui : ce tableau fut imprimé d’un seul coup de barreau, sur papier dit Jésus'. Il pi-ésenla également des cahiers, en canictères mobiles d’écriture à l’usage des imjircssions administratives et 'Commerciales. Ces cahici-s, qui rivalisaient avec ceux des célèbres experts Rossignol et Rolaïul , fixèrent l’attention publique. Dans ce genre de caractères, M. Gillé, qui n’a été surpassé depuis que par MM. Kirmin Didot et La'-ger, obtint des médailles accordées aux arts utiles en 1799, i8oa, et 1819.
^ Voici quelques canictères d’écriture donnés par ce fondeur.
Coulée. MAJCSCDLES.
Ronde . — m a j usculks.
(9L9IÎ) e Æ) ê ffgeü ^ n % 0
MIXI’SCILFS.
a CL.’ (?c()'^6e fis J IMl P J)
* Ccl effort par^iisétait extraordinaire au coiDmcoormcnl du dût-nruvièmo tirtdcj rpof|tic où Ton ne connaUsall rncorc que ks prr&scs on boU et pou de platines à un coiqj. ^
Digitiicid by Googli
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[xs boaiix carartoros d écriture de M. Tirniin Didot semblent servir de limite à tout ce qui concerne l’aride la gravure en ce genre; en voici des exemples:
Anglaise. — m-ulscui,ks.
Anglaise, ^ Misr sc l'les.
raùon a e/ùf iUikiw^M Aam c/Ie ^lerd tou/
.■Uf^n jfor//.
Bonde. MA J CSCI'LES.
- 1 , 'in, G (ô j: /g s â cX x" cib 0 s c? xd ^ w
Bonde . — mi w u sclxes.
X‘)u iJoiiiiiic cl ivpttu it c|uclt|uc|^ou' clftt ptetetitioiu», eu. fat coiMiati^^mr Aou.. cil. a. Aouta A eu doiilce.
Gothique ornée. — minuscci-es.
'î(^n faif iits rêgfrs pour fts antres <f ><5 ««plions pour sot
Gollùque ancienne . — maii'scui.ks.
::iO€D€ J^6tj3fiCiUn©peUâîUUÜ)Jn)3.
Gothique ancienne. — mincscci.ps.
» . , tï
31 06 l piu lie ftirartfrcs mtrliniwj mma il t) o Itfiiiiroitp ît’ûrtiono mril)nntf*.
DK I,.\ TYPOOBAPHIE lUAYCAISE.
SOTK ET FIN DE E'ANAIASE DF^S CAHACrÉIlES ROMAINS ET n AElQLEb, (illAVEi ns ET FOM'El RS CONTEMPORAINS.
C’est à MM. OiTiircl, Firinin et Henri Didut, Vihert, Mole, Léger, Jactiueniin père, et IMarceUin-Legraiid que nous sommes redevahUts dn perfeclionnemeni des caractères typographiipies améliorés d’aboni par i\l. Wafdard'. M. (îérard est celui qui, après cet habile graveur, a contribué le plus à donner aux caractères d'impression le plein et la rondeur que nous leur avons conservés. Vers la (in du dix-buitièmc siècle la plupart des fondeurs de Paris, qui n’étaient pas en niéinc temps gravenra, n'avaient que des matrices proxenant des frappes de ce grand maître, qui mourut en i8o5.
Les lalens de !MM. Firmin et Henri Hidot sont au-dessus de tout éloge. J’ai «léjà parlé de ces savans artistes. J’aurai occasion d’en reparler à l’article ni.
M. Vibert, élève de M. Firmin Didot, a gravé la majeure partie des poinçons dont les matrices sont répandues dans |)lusieiirs fonderies de, France, et même de l'Furope. Guiilé par M. Pierre Uidot, il a entrepris et terminé sous les yeux de ce typographe célèbre, les beaux caractères avec lesrjuels ce dernier a imprimé les chefs-d’œuvre dont j’ai parlé page /|i.
X une époque ])lus rapprochée de nous, M. Vibert a gravé de nouveaux poinçons pour la même fonderie. Le specimen des caractères provenant île ces nouvelles frappes est celui dont M. Jules Didot fait usage au moment où nous écrivons. On le trouvera à la fin de l'article ni.
Les (iap|ies de M. .lacqiiemin sont Ires-répandues; cet artiste marchait sur les traces de M. \ ibert, lor.sipie la mort vint le frapper en i8alL C’est lui <pii a gravé pour riinprimerie Itovale des caractères exotiques fort e.sliinés, tels <pie l'anglo saxon , le mé.so-gotliiipic (celui quTIphilas inventa en 370 , et dont nous avons parlé pagc/jq), le runicpie, et plusieurs caractères ru.s.ses.
NI. MarceHin-Legrand est élève de M. Henri Didot, dont il est le neveu; ses es,sais jirouveiit qu’il a compris son maître. Ce jeune artiste brille .surtout par des lettres de deux points, des caractères d’écriture et d'ufCche.s que l’on emploie beaucoup dans nos |)reinièrcs imprimeries.
Ln i8a5, M. Nlarcellin-Legrand fut choisi pour graver de nouveaux types a l'u.sage de rimpriincrie Royale. Ce choix fait autant d'hoimeiirà M. Henri Didut cpi’à son élève.
M. Léger, neveu de l’ierre-François Didot, et cousin de M. Henri Didut, obtint une médaille en i8iq; et à l’exposition de i8a3 il produisit des
■ Je |>iir le leclciir de rcinan|ncr rju'il nV,t ici question que des graveuri- fondeurs, cl non des fondeurs de caractcrcs seulement, qui nrliètent des matrices provenant des fr.‘ip|tes des promier. gi.iveurs de l.i (iapitale.
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creatioiis iimivellfs en carHCtères d’écriture, et une musique grecc|ue. Jcs types prosenant des frappes de M. Léger, ses lettres de deux points surtout, sont très-rcclicrchés.
M. Mole, dessinateur et peintre dès son enfance, ne cunnaissuit point la gravure; mais, passionné pour les arts, il devint son maître, comme Scliœffer, et conçut aussi, comme ce premier typographe, le projet hardi de graver luimême tous les caractères rrunc fonderie. Après trente années entières d’études et de travaux, il ht paraître à l’exposition de 1819 les épreuves générales d’un spccimen composé de deux cent six airactères, français, grecs, hébreux, rabbiniques, arabes, syriaques et samaritains, titres pour affiches, lettres de deux points orn<H!S, vignettes, fleurons, filets anglais, accolades, trembh'S, filets en laines, et garnitures à jour Il est sans exemple de voir une collection aussi considérable gravée jiar la inêmc main; elle est la plus complète qu’il y ait en Tvpographie ; elle a placé M. Molé au premier rang parmi les artistes de ce genre. On sera moins étonné de ce que j’avance, quand on aura jeté les yeux sur le sperùnen de cet artiste habile, que je placerai à coté de celui de M. Jules Oidol.
A l’exposition de 18a 3 , M. Molé présenta de nouvelles épreuves de ses caractères grecs, arabes, syriaques, samaritains et hébreux, qu’il avait améliorés sous la direction de M. Lsmglès, «l’après des manuscrits fournis par ce savant académicien, mort en i 8 a 4 - Louis XVIll fut si content de ces caractères orientaux, qu'il décerna une médaille d’or à M. Molé, et le nomma chevalier de la Légion-d’Hoiineur.
Il est cependant juste de dire qu’à l’exception de ces derniers caractères, MM. VVafllaixl , Oando, Henri Oidot, Firmin Didot, I^éger, Marcellin -Legrand, .lacquemin, et autres graveurs-fondeurs, ont souvent rivalisé de talent avec M. Molé, ]>ar tous les moyens agréables, bons et utiles, quoique dififérens.
La ville de Bordeaux possédait un typographe habile, M. Pinard, qui transporta sa fonderie et ses presses dans la t’^ipitde en i8aa. Cet artiste prt^nta à l’exposition de i 8 a 3 son specimen, et des billets <le banrpie fort bieti exécutés; il a gravé plusieurs caractères parmi lesquels on remarque une anglaise sur corps de dix, dans laquelle on croit reconnaître le burin de nos premiers artistes en ce genre.
‘ Tous IfS iinjminetio &arrordenl a regortter rinvention ites ^aniituros » jour de .M. Molé tnniine un vrrilabie service rendu a la TypogrSphie; .mssi ces gnmiinres som-elle* «ujourd'hui presque gcnéralenieitl adoptées, non -seulement en Frnnce, mais encore cher i’ëlrangej
l»K I.A TYPOGR APHII. IRANTAISK
ARTICLE III
* ns I.A CON^AlSSAllCK DES CAKACTBRES,
On comprciul dans la (It-nominatiun de caractère tons les signes typograpliiques dont rcnsemblc sert à représenter mi diseonrs par l’impression.
Chaque corps de caractère se compose de romain et A'italiijue. 1 ,’rril du roninin est perpcndiculaii-e; celui de l’italique est penché.
Les caractères calligraphiques, communément appelés caractères d’réri////v, tels que la bâtarde, la coulée et \anglaise, sont également ohiiques ou penchés. Les rondes et les gothiques sont sur un corps droit.
f.a hauteur des caractères, que l’on appelle hauteur en papier, i-st en l''rance de dix lignes et demie, ainsi qu’on le verra ci-après, page 8i. Celle des cadrais et des espaces est de huit lignes et demie.
f)n désigne les caractères de deux manières, par l'ancienne on par la nouvelle nomenclature.
L’ancienne nomcncl.'itnrc est celle qui date de l’origine de la Typographie, et que l’on connaît sous la liénomination de gros-romain , saint-augisstin , cicéro, (pour Qcêron), petit-texte, etc.; noms empruntés de ceux des auteurs ou des titres des ouvrages à l’impression dcsipiels ces caractères furent employés primitivement. La nouvelle nomenclature que MM. Didot ont adoptée,, est celle qui désigne les caractères par points.
Ce fut vers l’an 1784 que François- Amhroise Didot, riionneur et la gloire de la Typographie française, essaya de substituer à l’ancienne dénomination dos caractères une nomenclature plus' simple . <-t qui établit une correspondance, une gradation progressive entre eux.
On ne pouvait obtenir cette justesse ipi'en formant dans toutes ses parties une fonderie nouvelle, et en adoptant dos mesures üxes et connues, auxquelles on s’attachât invariablement.
« I.a» ligne de pied - de - roi , divisée en six métros, ou mesures égales, dit ■' M. Pierre Didot, fils aîué du savant lypogra|>he dont ^e parle, servit à graduer «et à dénommer les «lilïérens caractères, la; plus petit, qui a les six métrés a complets, ou la ligue de pied-de-roi, sc nomme le six-\ celui, qui le suit iinnié- « diatcinent est le sept, composé d’une ligne et d'un mètre ale plus. la* huit, le B neuf, le dix, le onze, le douze, augmentent égîilenicnt de grosseur, et par les <t mêmes nuances toujours aussi précises.
«Le douze a deux lignes de pied-de-roi ; ce caractère, déjà un peu fort, « puisqu'il se trouve placé entre le cicéro et le saint - augustin , commence une «seconde classe, double de la première, dans laquelle In gradation procède de
a deux inètfes en deux mètres, toujours règiilièrenient. Les caractères qui le «suivent sont le quatorze, le seize, le dix-huit, le vingt, etc. Les caractères « de cette seconde classe, soit pour la force du corps, soit pour l’œil de la lettre, «sont aussi exactement le double, le eloltze A\x six, \e quatorze du 'qu’en « arithmétique la est le double de 6, i4 de 7, etc. »
Ainsi, l’unité principale des proportions typographiques, d’après le système de AIM. Didot, est le point, qui équivaut à deux points du pied-de-roi.
Exemple:
6 points tTpograpliiqucs Talent la points on i ligne du |Hcü~dc>roL a —
18 3 — ou un quart de |)Oucr.
36 « '' un demi-pouce.
» un pouce.
c’est d’après cette nouvelle nomenclature que M. Firmin Didot, jaloux d’associer ses travaux à ceux de son frère, afin d’élever au prince des poètes latins uii monument digne de sa gloire, gniva les caractères dont se servit .M. Pierre Didot pour sa superbe édition de Virgile. On ne connaissait encore à cette époque (1798) rien de plus élégant pour la forme, rien de plus régulier, tle mieux aligné, de plus exact pour l’approche et l’espacement des lettres entre elles, <|ue les types de celte fonte, dont les poinçons furent recommencés trois fois.
Cette belle édition de Virgile ne peut être comparée qu’à celle du célèbre Kodoni, de Parme, qui parut quelque temps avant celle de notre grand typographe'.
C’est depuis ce temps que AI. Firmin Didot a pris le premier rang parmi les graveurs français. Ce Manuel est imprimé avec les caractères gravés et fondus par cet artiste.
On compte dans l’aiicienuc nomenclature vingt -cpiatrc sortes île caractères ordinaires, comme ou le voit par le tableau qui suit.
• I.e |irniiicr tyj«grnpbe à ijui l’Europe doit celle école de luxe, «,'ost Jo.cliim Ib.iri'n , im|irimnir a Madrid, dont j'si parl^- p.>ge 38 ; sou Satmte lut uii exemple pour Oodoni ; ivi . cncoïc jiuge 38 I. C». .steevens'et quel<{uc!> autres iniprimeiir» de Londres iiuitéreiit Uudoiii, eu publiant 1791 et itto.’i ) IritT in-foliM, et tous les autres chcfs-d'a'urre de bi lilUralurr angliiLst.
MM Didot .ml suit i ci Ile école; nuis Us ont mieux fait, ou du iiiuins telle est mon upiniun.
PROPORTIONS
rutnt
L'AXCIt9;<i;. AT LA flOUVELLe ü01IENCU.rilŒ PAE PCaJTTS.
S.'AÜCILJf:rt BOMlinrLATVEC.
3 poinis.
Demi •> N omparc i 1 le
Sans'Parcille (’)
Perle
SiWbnoUe...
Paiiiieuiie. .
Noiiipjreüle.
Mignonne. .
Deux Sans> Pareilles.
Une Sédanoisc et ime fUns-PureUle.
IVtil-Texlc.
l.'nc .ScdancHse cl une Perle.
GAÜlarde.
Une Parisienne et une SedanoUe. .
irnc Norapnreilft cl une Sédanoisc.
Une Mignonne et une Parisienne..
Pelit-^Romain.
Philosophie.
Saint- Augustin.
Gros-Texte, . . .
Une Gaillarde et une St^danobe. . .
Un Pctit-Uom.’un et une Sêdanoisc.
Gros- Romain. .
Petit- Parangon. Gros-Parangon.
Palestine
Un Petit'Rcnnain et une Mignonne.
Une Philosophie et un Petit-Texte.
Un Cicéro et une Gaillarde.
Un Cicéro et une Philosophie. . . . ♦ .
Petit- Canon.
Trismêgîste.
Deux S.nint-Angustins.
Deux Gros- Romains..
Gros-Canon
Double Petit-Canon Double-Canon. ....
Grosse - Nomparcille.
Grosse - &tns - Pareille
Une Pulestinc et un Cros-P.ir.mgon
Deux Petits-Cnnons
Deux Gros-Cmoiis
Dix Cicêros. «...
Douze ('icéros
i\'A>ta. On »’ejt MyrTÎ, pour fâire Ica paran;;<»Dagc« dca carsctbxs de M. Mol» (dont tf*J*>refs »oot
celles du cctcbre l'onruicr, fundeur) et de evax de MM. Finoin et Jolca Dâdot.
MAM'KI
Le caractère ci-dessoiis, giavé par M. Henri Didol, est un trois points, ou ‘ une demi- nomparcille. l'^n gravant ce caractère, M. Henri Diciut a reculé les
“ limites du possible. t)n ne peut, sans être typographe, apprécier toutes les
difficultés cpie ce savant artiste a été obligé de vaincre pour arriver à son but. * ' pureté de l'œil des lettres rondes, la régularité, la proportion des pleins
- et des jambages des lettivs longues, qui ne perdent aucun de leurs avantages
étant vus il la loupe, remplissent d’étonnement et d’admiration les hommes les jilus exercés dans l’art de la Typographie. Ce chef-d’œuvre valut une médaille *- ' d’or à M. Henri Didot, à l’exposition de i 8 u 3 . Ce savant artiste en avait reçu
J une pareille en 1819.
On pourrait avee ce caractère étonnant, bien mieux ipi’avec tout autre, , , imprimer pour les amateurs les œuvres de nos plus féconds écrivains, et réaliser
encore mieux l’idée de Mercier- Bonnet -de- Nuit , qui voulait, comme cela est arrivé de nos jours, que l’on mît, |Miur la commo<lité de la grande et de la il petite propriété, Voltaire en un seul volume.
i Voici le spccimen de ce caractère admirable, auquel les Anglais même ne
peuvent rien opposer:
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Les noms dos caractères dont on vient de voir le tableau, tant de l'ancienne nomenclature que de la nouvelle ( les caractères microscopiques exceptés), ne servent qu’à indiquer leur grosseiu- dans l’ordre admis. Mais dans les épaisseurs de ces divers caractères, qu’en termes techniques on noninn* yùrce de corps Vceii du type peut varier selon la volonté du fondeur; c’est-à-dire que chaque corps peut offrir plusieurs œils différens’.
On distingue les différentes variations d’un même corps par les dénominations de petii-ceil, œil ordinaire et gros-œil. Ensuite il y a les serrés ou hollandais , les poétiques, etc. Ainsi l'on peut dire : cicéro petit-œil, cicéro œil ordinaire, cicéro gros-œil, cicéro poétique ; et employer cette dénomination à l’égard de tous les autres corps de caractères, soit pour l’ancienne, soit pour la nouvelle nomenclature. De manière que les vingt-quatre sortes désignées ci-d<"ssus peuvent former un nombre total de quatre-vingt-seize espèces au moins, tant pour le romain que pour ïitalique.
On peut fondre tous les caractères sur un corps supérieur; c'est-à-dire qu'un œil de petit-romain, jiar exemple, peut sc fondre sur un corps de philosophie; un cicéro, sur un corps de sainl-augustin, etc. Dans ce cas, ces caractères, offrant une épaule plu.s large, paraissent toujours interlignés, comme j’aurai occasion de le démontrer plus tard. On peut aussi, par un moyen contraire, fondre un caractère supérieur sur un corps inférieur, comme, par exenqile, un cicéro sur un corps de philosophie, ou une philosophie sur le corps de petit-romain, en supprimant les lettres longues et en les remplaçant par d'autres gravées exprès.
Mais l’a-il des types a bien varié depuis trente ans; c’est-à-dire depuis la publication du beau Virgile de MM. Didot. Que d'acier tourmenté en France pour donner une nouvelle forme aux caractères romains et ilabupies, dont la plupart pouvaient, à juste titre, passer pour des chefs-d’ocuvre! Devait-on fouler entièrement aux pieds les modèles de Gar.unond, de Fournier, de Gilé père et des anciens Didot, qu'il fallait, au contraire, étudier et perfectionner? Iæ G raveur et le Ty|>ographo ont créé isolément et sans guide fixe; et si cet art a conservé une école, on est forcé de convenir que les maîtres ne sont pas d’accortl entre eux. La forme ries types change à chaque ]>roduction nouvelle ; l’oeil de la lettre devient de jour en jour plus gr.as, plus arrondi, et, par conséquent, j)lus fatigant à la lecture. On a dépassé le but en voulant l’atteindre;
* Dans rancienne nomcndaturc on appelle /bref tie corps réj)aisscur de la lellre, c’est-û-dirc la tige du type, qui e&t ordinairement de la forme d'un carré plat, tel que nous b représentons
Dans la nouvelle nomencbturc, où Ton prend le point typographique pour base de \'a force <U‘ eorpSy on entend le nombre de points qu’elle contient.
• On appelle œil b partie saillante qui représente le type. On reconnaît ces divers œils au iiombi'e de erans que l'on pbcc ordinairement soit en bas soit cri haut de b tige, communément nommée Icltrc.
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et en voulant plaire aux yeux, on les a trompés, puisqu’il est prouvé que les impressions modernes fatiguent davantage la vue que celles des Elzévirs, des Éticiines, des Karbou, des Fraiirois-Ambroîseet Pierre-François Didot, d’Ibarra, de Itodoni et de Baskerville.
Je fus témoin, il y a quelques temps, d’une expérience dont le résultat doit être connu.
. <Jn avait ]>lacé sur une cbemiuée nu volume ouvert, de format in-4“, imprimé à rimprimerie Royale avec un caractère gros-romain provenant des frappes maigres et allongées d’Alexandre et de Grandjean. A côté de ce volume, on en ouvrit un autre de même format, imprimé également avec un gros -romain provenant des frappes modernes. La même personne essaya de lire une page de ctiaciin de ces deux volumes en s’en éloignant insensiblement. A une distance de quatre pas ou pouvait à peine distinguer les caractères modernes, quand à une distance de six pas on li.sait encore les caractères de l’Imprimerie Royale, dont je ne prétends pas d’ailleurs faire l’éloge, quant à leur forme, et que je ne cite en ce moment que jKmr démontrer l’avantage des anciennes frappes sur les frappes modernes, relativement à la vue. • <
Quant aux caractères d’affiebes et aux lettres de deux points, ils deviennent de jour en jour plus ridicides* Que dire, par exemple, des échantillons que nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs, sinon que ces caractères, d’abord gravés à Londres, copiés sur bois par lignes isolées, et reproduits en France, ne cessent d'offenser le goût?
MANLIUS. JACOB
iTABircBosoiroBOiv, BOX SB BASTxaiara.
Royaume des Pays-Bas.
Ces caractères, dont les Anglais ont emprunté les formes à nos premières tapis.series fabriquées en i 3 oo, ont été importés d’Angleterre eu France, en 182a, par M. Smith, Imprimeur anglais établi à Paris, et par deux Imprimeurs de la capitale.
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On a cherché à améliorer ce genre de gravure, dont les formes sont lourdes, bizarres et grotesques; mais, comme le dit fort bien AI. Gillé dans un écrit qu'il a public à ce sujet en i8a3, tout le talent possible ne peut embellir dos magots.
Il serait à désirer de voir rejeter cette innovation de notre belle Typographie. Qu’un Imprimeur, né Anglais, exerçant honorablement son art à Paris, emploie ces caractères dans ses affiches ou dans les titres de ses lal/eurs, cela se conçoit : dès l’enfance, sa vue est liabituéc à ces formes monstrueuses, et les Hottentots ne trouvent pas d’enfans plus jolis et mieux faits que les leurs; mais que nos premiers Imprimeurs de la capitale substituent ces caractères à ceux que nous possédons, et qui sont gravés avec soin par nos plus grands maîtres, voilà ce qu’on ne peut comprendre. Je pense que l’on pourrait graver des caractères d’affiches et de titres d’un œil plus gras, et conserver nos belles formes françaises.
Ceux dont je vais donner des exemples sont placés entre nos caraclei-es • ordinaires et ceux cpic l’on vient île voir. Ils conviennent assez à rimpres.sion des affiches, et les lettres de deux points ne .sont pas déplacées dans un titre quand elles y sont mises d’une manière convenable et que le goût peut seul indiquer. Ia?s poinçons en ont été faits par M. Firmin Didot.
;Vo«een«j iiirarltTfi d'aj(/iches loinaiiis. — mvu sci i is.
ABGDEFGHIJH
LMIXOPQRSTU
VWXYZ.
11 ne faut pas rester indifférent sur la loi.
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Camclère italique gravé et fondu par M. Marcellin Legrand.
MAnTSCl’I.FS.
ABCDEFGHIJKL
MNOPQRSTUFW
XYZ.
MIXUSCCLES.
Fous savez. Français, si ce Prince voulait pardonner»
c’est donc de leurs formes et de leurs proportions que les caractères typograj)liifpies retirent tout leur avantage. Ces lielles formes, ces proportions régulières sont observées dans plusieurs caractères modernes, et surtout dans les capitides sorties des burins de MM. Firmin et Henri Didot, Vibert, Molé, Léger et Marcellin T^cgrand. Ces artistes ont senti que pour réussir à graver une collection de lettres de deux points, propres à former de beaux titres dignes de figurer en tête des anciennes comme des nouvelles éditions, ils devaient se pénétrer de la difficulté de donner des contours gracieux, de beaux pleins, de belles lignes, d’un à -plomb parfait. Ce point important ne peut être obtenu qu’en calculant bien la gradation des pleins et des déliés, depuis la parisienne jusqu’aux plus gros caractères d’afficbcs.
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lettres (te deux points gravées par M. Léger.
MONTESQUIEU
VOLTAIKE.
On St- servait autrefois de lettres ornées, frisées et grises jiotir les titres. La Typographie, .soumise à l’empire de la mode comme tous les produits de l’mdustrie humaine, nous rend aujourd’hui, par la voie de cette déesse inconstante et capricieuse, ces mêmes lettres oubliées depuis trente ans et, (juoiqu’elles soient un peu changées de forme, on est forcé de convenir qu’elles <lonnent beaucoup d’agrément à un titre, lorsqu’elles y sont distribuées avec art.
lettres ornées et ombrées du commencement du dix-neuvième siècle.
MINEjRVE.
PHÉBUS. SATUB.NE.
CYNTHIE. CYBELE
Lettres ornées modernes gravées et fondues par M. Dallut.
Lettres ornées modernes gravées et fondues par M. Pinard. Lettres blanches anglaises, dites ombrées on en reuef.
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MM. Lafont et Dallul ont gravé un caractère en lettres blanches; M. Jules Dklot a employé ces lettres pour le Testament de Louis XVI, qu’il a imprimé sur une feuille de papier grand-monde. En voici un échantillon ;
M.SJUSCULES.
EM Jf© f ©ISlTlîJVWiXTi’- .
MINISCLLES.
S£ ®(D3SIIip<G)S(Ë d’uXi®
poiritioxi lojsil® Iran Isiisseir.
Je bornerai là les exemples pour les caractères de nouvelle invention.
■ t)n aura dans les specirnen de MM. Jules Didot et Molé une idée de la forme «le tous les autres caractères typographiques, tant de l'ancienne nomenclature que de la nouvelle.
Obligé de me renfermer dans le cercle tracé pour ce Manuel, je donnerai .seulement ces deux specirnen , comme les plus considérables, et sans avoir nullement l’intention de porter atteinte ni aux intérêts ni à h» réputation de messieurs les autres graveurs -fondeurs que j’ai cités dans cet ouvrage, et dont les talens et la personne sont également recommandables.
Pour faciliter à messieurs les imprimeurs, libraires et hommes de lettres le moyen de savoir ce qu’un caractère gagne ou jterd sur celui qui le précède ou qui le suit, c’est-à-<lire sur celui qui lui est supérieur ou inférieur, je donnerai dans les deux specirnen suivans la même phrase, depuis la parisienne ou le cinq, jusqu'au pelil-lexte ou le sept et demi; et depuis la gaillarde ou le huit, jusqu’au cicéro ou le onze; depuis le saint- augustin ou le douze, jusqu’au gros-romain ou le seize. J’emploierai la justification in-ia, comme étant celle du format intermédiaire en librairie, et j>ar conséquent celle qui peut mieux établir le calcul typographique que je me propose de mettre sous les yeux de mes lecteurs.
Par ce moyen, et après avoir examiné avec un peu d’attention ces deux specirnen généraux, le libraire, l'éditeur d’un ouvrage, ou l’impriineur lui-
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même, pourra statuer «l'une mauière plus positive sur les différens caractères «pi'il doit emplover, et sur les avantages qu’il doit retirer de leur composition.
Cette partie de l’art typographique ne sera pas moins utile aux hommes de lettres qui voudront faire imprimer j>our leur compte, qu’aux libraires^diteurs. « Ceux même d’entre eux, dit le célèbre Fournier, i|ui se piquent le plus «le <> connaître les livres, sont souvent très-embarrass«is lorsqu’il Vagit de donner « une idée juste «lu caractère avec lequel ils sont imprimés; ordinairement les « noms leur manquent ; quelquefois ils les estropient, mais souvent ils emploient « il«» expressions êquiv«jqu«^s, en «lisant que ts;l livre est imprimé en gros ou « en petit caractère, ce qui ne présente qu’u#e iilée vague et in«lêterminée qui « ne signifie rien ; car un cicéro, par exemple, qui est le caractère le plus en « usag«! «lans l’impriinerie, est gros par rapporta la nonpareille ou k la parisienne, « et Ires-petit relativement au gros ou au petit-canon. i>
l.«» ex«;nq>les «le caractères que je vais donner serviront aussi à les distinguer les uns des autres, h faire voir la différence de grosseur qui existe entre eux, A mettre en rapport l'ancienne nomenclature avec la nouvelle, et à faire connaître leurs noms «rtine manière pr«*cise.
Pour sav«>ir, à la .seule inspection «J’un livre, le nom du caractère avec lequel il est imprimé, il suflira «le chercher dans les deux specimen placés dans ce Manuel, l’exemple qui paraîtra «le la grosseur du caractère que l’on veut connaître, en présentant un certain nombre de lignes de l’un sur un pareil nombre de l’autre; si ces lignes se trouvent également distantes et se rencontrent justes en baut et en bas, on aura le nom du caractère qui devient l’objet de la recherche.
Les «aractères ne s’emploient pas toujours sur leurs corps naturels; ils sont souvent interlignés, c’est-à-dire qu’on met entre chaque ligne un corps étranger, une espèce de lame de plomb qu’on nomme interligne.
On reconnaît le corps naturel du caractère, lorsque l«*s cpicucs des p, «j, g, y, «l’une ligne avoisinent de très -près celles des b, d, 1, f, de la ligne qui suit. Lorsque, au contraire, les queuesalc ces lettres s’éloignent de l’épaisseur de deux ou trois cartes, selon la force «les interlignes, la matière est interlignée.
Exemple d'un caractère interligné.
Ce n'rs« point en Égypte que la typographie, la polytypie ont vu le jour} c'est dans dinërenlcs villes de la Hollande, de l'Allemagne, de l’Italie et de U France.
Exemple dun caractère non interligné. •
Ce n’est point eil Égypte que la typographie, la polytypie ont vu le jour; c’est dans difli-rentes villes de la Holl.'inde, «le i’Allemagnc, de l’Italie ctdc la F'ran(^e.
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La di^îtanco qui se trouve entre les deux lignes parallèles non interlignées est la gnmdcur de ce <pi’on nomme Vépaule. Cette <listancc est généi-alement de quatre septièmes de répaisscur de la lettre pour celles tpii sont sans queue, tcdlcs que m, n, o, a, r, s, etc., attendu que les sept parties se divisent ainsi: trois |Kiur ïceil, deux dessus et deux dessotis pour les Llatics sur lesquels doivent s’étendre les L,*g, d, 1', j, 1, y.
.^insi donc c’est la réunion des deux septièmes provenant de la ligne supérieure et des deux septièmes appartenant à la ligne inférieure qui établit la distance des quatre septièmes <]ont je viens de parler; mais cela ne s'entend • que pour les caractères non inte4ignés et fondus sur leurs corps naturels. J’ai déjà dit que les caractères paraissent interlignés quand ils sont fondus sur un corj>s supérieur.
Ce Manuel n'étant consacré qu’à la typographie française, je me bornerai à donner des exemples de nos caractères nationaux. Par ce moyen INIM. les imprimeurs, libraires et hommes de lettres pourront choisir d’un coup d’œil les caractères qui leur conviendront le mieux pour l'impression des ouvrages qu’ils auront à publier, en les désignant d’aprèis les termes do l’art et par leur véritable «lénomination.
UE LA ty;>ocrapiiie française.
ARTICLE IV
DU DIFFÉIlENS SIGMS TY POGiliFIUgL ES.
Il existe en t\'pographie, outre les types qui représentent les lettres el les signes de ponctuation , d'autres signes usités dans l’imprimerie et qui sont relatifs à certains arts et à certaines .sciences. Comme il est important qu’un imprimeur les connaisse, je vais en donner la classification.
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ARTICLE Y
EMPLOI DES CSHiCTÉUES BEI. LTIVEMENT AUX POBMATS *.
Tous les corps, depuis la grosse- nompareiUc jusqu’au pelil-canon et à La Palestine inclusivenieiit, ne servent presque jamais que pour les affiches ou placards.
Le gros et le petit-parangon n’étaient employés autrefois que pour des livres A'heures qui portaient leurs noms, mais que l’on ne réimprime presque plus. On emploie ces caractères, ainsi que le gros-romatn et le gros-texte, dans le format in-folio, pour des ouvrages de luxe, des chefs-d’œuvre typographiques, etc.’.
' La c’oniiaiâsimce <lrs formuLs n'est atis»t facile qu'on se ninaf^ine, et j’oni nous iiennettra, à propos dos raractci’cs que l'on doit employer pour chacun d'eux, d'entrer dans quelques details bibliographiques à ce sujet. •
La plupart des foniiuts se distinguent à Tinspcction d'un. livre, et chacun dépend de la manière dont In feuille est pKée. Ainsi lu feuille pliée en deux désigne Vin^olio ( 4 pages ) ; en quatre,
(8 pages); en huit, lV/i- 8 '* ( i 6 pages); ea douze, lV/t*ii (24 juiges), etc. Nous donnerons de plus gr.'inds développcmens sur eellc m.-ilière à l’article concernant les brocheuses.
On est quelquefois induit en erreur sur la nature d'un format, surtout lorsqu'il est question d'im livre imprimé au quinzième ou seizième siècle. Ce livre semble être n8-drssous du format auquel U appartient réellement, {Kirce qu'ayant été imprimé sur du papier plus petit que le carré dont on s'est servi depuis, et les marges, qui étaient originairement fort grandes, ayant été rogiici’s pltisteum fois, Vin'/oih a dû sc réduii*c à la forme de rf/i- 4 °, et celui-ci à celle de l’/rt-S®. Ce qui rend encore les eiTcurs plus fréquentes, c'est que dans les premiers temps de l'Imprimerie on faisait rarement usage de signatures cl de réchmes. Pour éviter de pareilles méprises, il est nécessaire de faire attention aux pQrttfuraiix f c'esl-à-dirc aux raies transparentes qui traversent le papier entièrement dans la distance de la à i 5 lignes, ou de 27 à 5 !^ traits, selon la grandeur de la feuille, et qui coupent k angles droits d’autres raiw extréincmcnt rapprochées et moins sensibles, que l’on noniiiic vergeures. Les pontuseaux sont toujours perpendiculaires dans Vin-/olio et dans l'fn-S^, et horizontaux dans lVrt- 4 * dan» l’//r-i2.
Le pontuseau est une vei^e de métal qtii traverse les vergeures dans les formes sur lesquelles on coule le papier. On appelle aussi pontuseaux les raies que ces verg« laissent sur le papier.
Ch.’iqiie format est en grand papier, ou en }>apîer ordinaire, ou en petit ]>apier. Cette diftérenee de grandeur oecasione aussi des méprise». L’w-8®, par exemple, étant en petit jjapiei^ sc confond aisément avec lVn-i2 eu papier ordinaire, posé sur la même t.-ihlette; le grand sc cotifond
avec le petit m-4S confusions ne sont p.*i» préjudiciables dans l’arrangenient des livres sur
les tablettes; mais U en résulterait des erreurs bibliographiques graves, si dans un catalogue on désignait un petit in-8" sous le nom d'un /n-12, ou un in-12 .sous le nom d'un : ce serait créer des ctlitions qui n'ont jamais existé. Pour éviter ces erreurs, il faut consulter Tordre des signatures^ dont nous indiquerons le placement au Tirnr. iv.
* Ceci ne s'entend que pour les justifications à longues lignes. Quand 1 « pages in-foHo sont à deux ou .trois colonnes, on emploie les caractères dont on se sert ou pour les in-%^ ou pour les i>i-i2.
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Le grvs-texte et le saint-augustin sont assez généralement consacrés au format m-4". Le cicéro, la philosophie et le petit-romain , aux m-8° et aux in-ii.
Les caractères inferieurs servent aux formats plus petits, comme lV/i-i6, r«>i-i8, lV/i-a4» lm-3a, etc.
IVIais celte règle n’est pas généralement obsers’ée ; car il arrive souvent qu’un libraire ou un auteur, voulant donner à son ouvrage plus d’apparence, on emploie un caractère un peu plus gros que ceux dont on se sert ordinairement; et des ùj-i8 en cicéro, des m-8“ en saint-augustin et même en gros-romain, ne .sont pas sans exemple; comme l'on voit au.ssi, par un motif contraire, des . /n-8" et même des in-(^ e\\ petit-romain.
C’est lé goût qui doit présider au choix que l’on fait d’un caractère, relativement à chaque format; et l'on ne peut sans motif se décider ou pour l’un ou pour l’autre. On doit éviter le reproche fondé que l’on a fait et que l’on fait encore À certains imprimeurs ou libraires, de consulter pins .souvent leur intérêt que chlui de l’acheteur et de l'Art typographique.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_9SzfdLeL34AC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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